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Premier contact

 

 

 

Cela fait maintenant deux heures que je m’enfonce dans cette forêt sans fin. Deux heures pendant lesquelles je n’ai parlé à personne, à n’écouter que le babillage des oiseaux et les hurlements de singes ! Moi qui suis une citadine, je me demande encore comment j’ai pu accepter de suivre un guide analphabète au beau milieu de cet enfer vert. Un dragueur à la cervelle fruste qui tout au plus pourrait illustrer un article sur ces hommes que l’on ne devrait jamais connaître. 

Alors je marche et j’évite de me poser trop de questions. De toute façon, comment le pourrais-je ? Attaquée par des hordes de moustiques que je chasse à coup d’insecticide, je m’évertue à esquiver les lianes autour desquelles s’enroulent des serpents venimeux. Ruisselante de cette sueur chaude et collante des tropiques, je concentre toute mon attention sur les aspérités du sol. Depuis ce matin, je suis déjà tombée trois fois. Et je n’ai pas aimé – mais pas aimé du tout – la manière dont mon guide m’a aidée à me relever. Son petit sourire narquois m’en a dit long sur ce qu’il pensait des femmes de ma trempe.

Si je n’étais pas la rédactrice en chef du magazine féminin à plus grand tirage de l’Hexagone, je pourrais m’accommoder de la présence de ce séducteur sans éducation. Mais voilà, je suis habituée à plus d’égards et de raffinement. Les hommes que je côtoie peuvent se piquer de distinction, leur langage ne se résume pas à des onomatopées. Et surtout, ils n’ont pas coutume de me laisser porter seule un sac à dos de dix kilos.

Même si je sais que les ventes du journal s’en trouveront augmentées, je regrette d’avoir accepté ce pari stupide : « Suivez le périple de la jeune et jolie Diane Fouché du magazine Belle pour la vie, et vibrez avec elle au rythme de ses aventures. Découvrez comment cette femme de caractère a survécu pendant une semaine dans la forêt pluviale du Costa Rica. Elle n’a pu compter que sur son admirable courage pour affronter ses multiples dangers. »

Du courage ! Ah, laissez-moi rire ! Je parlerais plutôt d’une sacrée dose d’inconscience. Depuis que notre expédition a commencé, tout va de travers. Il y a d’abord eu ma rencontre avec ce guide, hier matin, à San José. Ce demeuré n’a pas été capable d’aligner trois mots. Sylvie, mon assistante, dit que c’est le meilleur du Costa Rica. Je crois avant tout qu’elle n’est pas insensible au charme des hommes dans son genre. 

Lorsqu’il est arrivé à l’hôtel, j’étais trop occupée pour l’accueillir. Fred achevait de réaliser quelques clichés de moi pour l’article qui paraîtra le mois prochain. Et comme Fred est quelqu’un de très méticuleux, en plus d’être mon photographe attitré, et qu’il n’aime pas que l’on interrompe son travail, je suis restée à prendre la pose devant les décorations florales du grand hall. 

C’est donc Sylvie qui s’en est chargée. Tandis que Fred me mitraillait, cherchant à profiter de chaque rai de lumière filtrant par la verrière, elle le faisait asseoir sur l’un des sofas de la réception. C’est simple, il m’a lorgnée tout du long ! Avouez que c’est gênant ! Surtout quand on sait les efforts que Sylvie a déployés pour attirer son attention : ronds de jambe sous jupe retroussée, décolleté plongeant sur chemisier transparent, bouche en cœur et œillades enflammées. 

Pff, si elle pouvait se donner autant de mal pour m’apporter le thé ! Depuis deux ans qu’elle est à mon service, elle n’en fait qu’à sa tête. Elle n’arrive jamais au bureau avant onze heures du matin, est toujours pendue au téléphone à faire des messes basses… Et insolente, avec ça ! Mais comme c’est la meilleure assistante que j’ai eue en dix ans de carrière, eh bien, je la garde !

Et pendant que crépitait le flash de l’appareil photo, ainsi que le feu des regards de mon guide, je feignais l’indifférence. Hors de question de susciter de faux espoirs à ce rustre ! D’ailleurs, la poignée de main que nous échangeâmes quelques minutes plus tard me confirma que j’avais eu raison de lui battre froid. Il s’accrocha littéralement à moi, me tirant à lui comme si je lui appartenais déjà.

Cet homme est un bourreau des cœurs, doublé d’un benêt. Beau, mais complètement idiot ! Je déteste la façon qu’il a de vous dévisager avec ses yeux d’imbécile heureux. Quant à sa main chaude et moite qui se colle à vous comme une ventouse, c’est tout simplement dégoûtant !

Dans l’avion qui nous mena à Tortuguero, notre première étape, sa prestation ne fut guère plus glorieuse. Tandis que le grand Fred enfonçait ses genoux dans le dossier de mon siège, mon guide, assis près de moi, s’affalait sur mon accoudoir, de sorte que je me retrouvais coincée entre lui et l’allée. Il eut même le culot de renverser son Coca-Cola sur mon pantalon. Je l’aurais étranglé avec plaisir si je n’avais eu la certitude que Sylvie aurait crié vengeance. 

Elle paraissait si malheureuse lorsque nous l’avions abandonnée devant le comptoir d’embarquement que je lui aurais volontiers cédé ma place. Comprenant sa détresse, j’avais tenté de la consoler en lui certifiant qu’elle retrouverait inviolé son Tarzan à la fin de la semaine. Son regard noir m’avait fait douter, l’espace d’un instant, de sa fidélité à mon égard. Mais elle s’était vite ressaisie.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler, Madame Fouché, m’avait-elle dit d’une voix posée que démentaient les yeux d’envie jetés sur mon guide. Divertissez-vous en paix ! De jour comme de nuit, je me tiendrai à votre disposition, et ce pendant toute la durée de l’expédition.

— T’inquiète pas, poupée ! J’suis là pour veiller sur la patronne, lui avait répondu Fred avec sa bonhomie habituelle. Avec moi dans la boucle, tout glisse !

« Tout glisse ! », « Tout glisse ! » : je crois que mon grand Fred a un peu préjugé de ses capacités ! Je ne nie pas qu’il en impose avec son mètre quatre-vingt-dix, ses épaules de rugbyman et son look de vieux baroudeur, mais tout de même, il n’a pas quitté Paris et sa banlieue depuis qu’il travaille pour notre magazine. Et il a beau répéter à qui veut l’entendre que « La brousse, ça me connaît ! » parce qu’il a participé à l’opération Aramis au Cameroun en 2000 en tant que photographe de guerre, il ne s’est pas vraiment illustré ces dernières années par des reportages en terrain hostile.

Toutefois, ignorante de ce que l’avenir lui réserverait, j’avais été rassurée par ses propos paternalistes. Et vu qu’il ferait partie de l’expédition, je n’aurais pas à craindre la présence pesante de ce guide. 

Or, lorsque ce matin au petit déjeuner, on m’annonça que mon très « robuste » collaborateur avait fait une péritonite aiguë en pleine nuit, je faillis avaler mon thé de travers. On avait dû le transporter d’urgence à l’hôpital CIMA de San José. Désespérée, j’essayai de joindre Sylvie à son hôtel et sur son portable, mais elle ne fut pas fichue de me répondre. Je la retiens, celle-là, avec ses belles maximes sur sa prétendue disponibilité !

Non seulement j’allais être obligée de prendre seule mes photos, mais je ne pourrais plus éviter la promiscuité oppressante avec l’autre tombeur de ces dames. Si vous aviez vu comme moi l’expression de contentement peinte sur la figure de mon guide alors qu’il apprenait la nouvelle, vous auriez eu vous aussi envie de lui faire avaler ses céréales par les trous de nez, puis d’immortaliser le tout sur une couverture de magazine.

Tiens ! Puisqu’il est question de photographies, j’appréhende déjà celles que je ferai de moi en fin de journée. Elles ne seront pas belles à voir ! S’il est vrai que je puis m’enorgueillir d’une silhouette avantageuse, d’un visage aimable et d’un regard de biche, je déplore les excès d’une chevelure rousse, abondante et indisciplinée.

Ah, si je pouvais appliquer un peu de gel pour assagir les frisottis qui volettent sans impunité au-dessus de ma tête ! Mais j’ai terminé mon dernier tube ce matin. Et avec cette pluie tiède et poisseuse qui ne cesse de tomber, il ne m’en reste plus une once sur les cheveux.

Pendant que mon corps se consume en efforts et mon âme en regrets, je ne remarque pas les racines en travers du sentier. Je m’étale de tout mon long. Le cri strident d’un singe hurleur ponctue ma chute. Heureusement que j’avais pris soin de ranger mon appareil photo dans mon sac à dos. 

Je relève péniblement le front et j’aperçois mon guide campé devant moi, sa machette à la main. Bombant son torse musclé, il me toise de toute sa hauteur. 

Âgé d’une quarantaine d’années, il paraît plus vieux avec son teint hâlé par le soleil des tropiques. Sans ses fossettes aux joues et au menton, il aurait presque l’air sévère tant ses yeux d’un bleu sombre me foudroient d’éclairs. Mais ses lèvres plissées en un sourire équivoque adoucissent ses traits anguleux. Je suis sûre qu’il se moque de moi. Pour la première fois depuis notre départ de San José, j’entends sa voix grave et mordante. Et avec elle, une douleur fulgurante me transperce la cuisse.

— Décidément ! Vous tenez absolument à me baiser les pieds.

— Cessez vos âneries et venez m’aider, rétorqué-je aussi sec. Je crois bien que je me suis blessée.

— Ah, ces Parisiennes ! Des aventurières hors pair !

Sur ces mots, il s’accroupit près de moi. Il attache sur ma personne un long et ironique regard, repousse négligemment en arrière les mèches châtain clair de ses cheveux, puis finit par me désigner du doigt un serpent jaune embusqué sous des fougères. Je tressaille de terreur en le voyant si proche de moi.

— Vipère de Schlegel ! De la famille des Viperidae. C’est une espèce endémique d’Amérique du Sud. Très agressive ! Sa morsure tue en huit heures ! Vous avez eu beaucoup de chance de ne pas tomber sur elle. Elle ne vous aurait pas loupée !

S’il croit que je vais me laisser impressionner par son déballage de savoir, il se trompe. Finalement, je préférais lorsqu’il était moins bavard. Je fais un mouvement pour me redresser, mais un tiraillement dans la cuisse m’en empêche. Mon guide secoue la tête en signe de désapprobation. Son air de raillerie m’exaspère au plus haut point, mais je le laisse me saisir par les aisselles.

Tandis qu’il me soulève de terre, tel un misérable fétu, la douleur dans ma cuisse éclate et irradie dans toute ma jambe. Cherchant à réprimer le cri qui libérera mes tensions, je m’agrippe à ses vêtements et plante mes ongles dans sa chair. Une grimace au coin des lèvres, il me remet debout, mais au lieu de desserrer son étreinte, il me garde contre lui.

— Lâchez-moi ! lui dis-je, les doigts crispés sur sa chemise.

Avec des gestes lents et précis, il enlève la boue qui recouvre mon visage. Je n’ose pas bouger. Il est si près de moi que je sens contre ma joue le souffle haletant de sa respiration.

— J’ai pourtant l’impression que vous vous plaisez dans mes bras.

Il plonge ses yeux dans les miens. Ses pupilles dilatées me font part de ses intentions coupables. Mince alors ! Il est vraiment beau, ce corniaud ! Malgré le trouble que j’éprouve et l’élancement dans ma jambe, je soutiens son regard avec une indifférence parfaitement simulée. J’entends ainsi lui montrer que je ne suis pas d’humeur à me plier à son petit jeu de séduction. En réalité, je frissonne de tous mes membres.

— Vous tremblez ! ajoute-t-il, visiblement satisfait de l’effet qu’il produit sur moi. N’ayez crainte, je ne vous veux aucun mal.

— Vous ne me faites pas peur. Ôtez vos mains de là.

Pour toute réponse, il retire ses mains de dessous mes aisselles et les glisse autour de ma taille. Bien malgré moi, je ressens des picotements jusque dans ma cuisse blessée. Un sourire carnassier aux lèvres, il approche sa bouche de mon cou et le suce, comme s’il cherchait à aspirer le venin que les moustiques n’ont cessé de m’instiller. Une forte chaleur m’envahit tout entière. Des pensées folles que je n’essaie même pas de chasser m’assaillent. Mais il souhaite ma mort ou quoi ?

Je penche mollement la tête de côté pour faire mine de me dérober à ses attaques. Il y voit une incitation à poursuivre. Me pompant avidement au rythme des battements précipités de mon cœur, il presse encore plus fort sur mes hanches. Le corps en feu, je m’accroche à lui pour ne pas chavirer. Pourquoi suis-je incapable de le fuir ?

— Il semblerait que nous ayons brisé la glace ! Je m’appelle Marc, et vous ? me susurre-t-il à l’oreille, dès qu’il a fini d’imprimer sur ma peau le sceau de son désir.

— Diane, murmuré-je, le souffle court.

— Diane, la déesse de la chasse et du monde sauvage ? J’en doute, raille-t-il doucement tout en passant un doigt sur mes lèvres brûlantes.

De nouveaux hurlements de singe viennent acclamer leur champion. Encouragé par ma parfaite et honteuse immobilité, il me plaque très fort contre lui avec son autre main. Et tandis qu’il dessine sur ma bouche toutes sortes d’arabesques, je sens quelque chose de dur s’enfoncer dans mon ventre. 

— Non, la déesse de la chasteté, réponds-je sèchement pour braver la tempête qui se déchaîne en moi.

— Ah ! Je suis donc l’heureux élu à qui vous offrez votre fleur. 

Et pour mieux s’en persuader, il glisse une main dans mon pantalon et me malaxe une fesse. Mon sang ne fait qu’un tour. Tout à la fois excitée et furieuse de son insolence, je le gifle. Le claquement de ma main sur sa joue lui fait l’effet d’un électrochoc. Il grimace et se recule aussitôt.

— Dommage ! Je vous aurais bien croquée toute crue.

Apparemment blessé dans son amour-propre de mâle conquérant, il hausse les épaules et se remet en route. Ah ! Ah ! Il ne s’attendait pas à ce qu’on lui résiste ! 

— Et n’y revenez pas ! lui crié-je, tandis que je lui emboîte le pas en boitillant. Ou la prochaine fois, je vous les coupe !

À peine ai-je achevé ma phrase que je me mords les lèvres, mortifiée d’avoir été aussi grossière. Est-ce son comportement abject de primate en rut qui m’a poussée à ces extrémités ? De ma vie de fille de bonne famille et de rédactrice en chef du magazine Belle pour la vie, je n’ai jamais parlé ainsi.

— Pff ! Elles disent toutes ça. Et au final, elles en redemandent, marmonne-t-il, visiblement dépité.

— Compte là-dessus et bois de l’eau fraîche, grogné-je dans son dos.

Je les déteste, lui et ses certitudes. Jamais plus – tu m’entends, ô toi, mon corps qui me trahit ? –, jamais plus je ne le laisserai me toucher. Que cet homme est vil ! Je le hais autant que j’exècre cette chaleur dans mon ventre qui ne me quitte plus.
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Un sac trop rempli

 

 

 

Depuis une demi-heure que nous nous sommes remis à avancer sur une piste gorgée d’eau, je traîne ma jambe meurtrie comme un ballot de viande avariée. Mon guide a accéléré l’allure. Il paraît engagé dans une lutte acharnée contre le monde végétal, abattant frénétiquement sa machette sur les lianes qui le frôlent. J’ai beau lui demander de ralentir, il ne m’écoute pas. Peut-être cherche-t-il ainsi à venger son orgueil froissé ! Mais enfin, croyait-il sincèrement que j’allais succomber à ses attaques ?

Je ne sais si je parviendrai longtemps à suivre son rythme de marche forcée. J’ai chaud, ma cuisse me fait souffrir. Il me semble qu’il y a de plus en plus de moustiques, et les hurlements de singes m’agacent. La pluie qui ruisselle sur mon visage ne réussit qu’à me tremper d’un frisson de dégoût. J’ai laissé ce Marc prendre possession de mon cou !

Je le déteste. Je n’ai jamais pu supporter ces hommes imbus d’eux-mêmes, ces coureurs de jupons plus obsédés par leurs exploits amoureux que par la femme convoitée. Mais pour qui me prend-il, à la fin ? Pour sa prochaine victime sur sa longue liste de conquêtes ? 

Je n’aime pas ses airs de crétin prétentieux. Son ton de bienveillante ironie m’exaspère. Qu’est-ce que j’en ai à faire de sa vipère de Schrödinger ou de je ne sais quoi ? Elle est hideuse, et son venin est mortel, c’est tout ce qui m’importe ! Franchement, il n’aurait pas conversé autrement avec une enfant de cinq ans ! Quant à ses regards ! Ah, parlons-en de ses yeux de séducteur qui vous pourfendent l’âme jusqu’au cœur pour ne laisser au final qu’un arrière-goût amer de déconfiture. Et dire que notre expédition durera encore cinq jours ! J’espère que Sylvie va se dépêcher de lire ses messages et de me trouver un nouveau photographe. 

À mesure que les minutes s’écoulent, la colère monte en moi. Toutes les manifestations hostiles de cette jungle sont de nature à m’énerver : les insectes piqueurs, la chaleur étouffante, les cris de volatiles en délire.

D’ailleurs, je me demande si ce Marc ne me tourne pas en bourrique. Nous étions censés rejoindre la plage où pondent les tortues de mer avant onze heures. Alors, pourquoi ma montre affiche-t-elle midi moins le quart ? J’ai tellement faim que je pourrais engloutir la première sucrerie venue ! Et puis, non ! N’y comptez pas, je tiens trop à ma ligne !

Ah, j’oubliais ! Mon sac me scie les épaules. Marre, j’en ai marre ! Pour mieux le signifier, je m’immobilise brusquement et je le jette par terre. Partout autour de moi, la forêt bruisse dans de grands froissements de feuilles ; j’ai dû déloger de nombreux serpents. Tant mieux ! Je ne les aime pas, eux non plus.

— Je ne veux plus marcher !

Comme le dénommé Marc feint de ne pas entendre le son de ma voix puisqu’il continue d’avancer, je ramasse mon sac et cours péniblement à sa suite. Je finis par le rattraper. Le coup que je lui donne sur l’épaule le force à s’arrêter.

— Hé, vous ! Je vous ai parlé.

Lentement, il se tourne vers moi. Cette fois-ci, même si son sourire reste moqueur, il évite de me dévisager. Il demeure un temps silencieux, la main crispée sur sa machette, les yeux rivés sur le sac que je brandis sous son nez.

— Je ne ferai pas un pas de plus avec ça sur le dos.

— Quoi ? La grande prêtresse de la presse à frou-frou a ses vapeurs ?

Il a un petit rire plus méprisant qu’ironique qui me met hors de moi. Je n’ai jamais supporté qu’on ridiculise mon métier. Assurément, je pourrais travailler pour un magazine économique ou politique, j’en ai les capacités – je suis tout de même sortie major du Centre de Formation des Journalistes de Paris. Mais le monde de la mode m’a toujours fascinée. 

— Je ne vous permets pas ! lui dis-je, piquée au vif.

— Ah, permettez, permettez ! Ce n’est pas moi qui suis venu vous chercher.

— Non, mais vous plaisantez ? Vous m’avez littéralement sauté dessus.

— Je parlais de l’expédition, pas de notre séance de câlins.

— Parce que vous appelez ça un câlin ? hurlé-je, excédée, en lui montrant le suçon qu’il m’a laissé dans le cou.

— Oui ! Et je suis très déçu que vous ne m’ayez pas rendu la pareille.

Il lève sur moi les yeux qu’il avait gardés baissés, mais au lieu de poser son regard sur mon visage, il l’arrête sur mon chemisier et prend un air ravi, comme s’il pouvait voir à travers. Non, mais je rêve ! Le voilà reparti dans ses allusions scabreuses ! S’il croit que je vais me jeter à ses pieds pour souffler dans sa trompette… Stop ! Il faut absolument que je mette fin à ces écarts de langage. Ça ne me ressemble pas.

— Quoi ? Mais vous vous fourvoyez ! lui dis-je avec une hauteur qui vise à lui démontrer ma supériorité intellectuelle.

— Pourtant, il m’a semblé que vous en brûliez de désir.

— Je vous prie de changer de ton, Monsieur…

— Marc Charleroi, m’interrompt-il tout en continuant à scruter ma poitrine. Mais vous pouvez m’appeler Marc.

Si tu poursuis tes travaux d’exploration, c’est Monsieur Prends-toi-ça-dans-ton-nez que je vais t’appeler !

— Je ne vous dois rien, Monsieur Charleroi. Je vous paie pour m’emmener en forêt, un point c’est tout !

— Alors il faudra prévoir un supplément pour toutes les fois où je vous ai ramassée…

Son rire narquois éclate de nouveau, sonnant de ce fait la charge. Rageuse, je lui jette mon sac à la figure. Il l’attrape au vol avant qu’il ne vienne s’écraser sur son nez. S’il est vrai que j’ai une furieuse envie de lui refaire le portrait façon Picasso, je m’en voudrais d’abîmer un si beau visage. Mon irritation grandit lorsqu’il se met à ouvrir mon sac. Il en sort une culotte rouge en dentelle qu’il commence à chiffonner. Ma culotte préférée !

— Lâchez ça ! lui crié-je en m’avançant vers lui.

Il la repose, mais au lieu de refermer mon sac, il fouille dedans. Je reste sans voix à le regarder plonger ses mains impudiques dans mes sous-vêtements. Il a l’air de follement s’amuser à passer en revue mes soutiens-gorge et mes strings. Un à un, il les extirpe du fond du sac, les pétrit, les caresse, les promène sur ses joues en sueur. Même la douleur dans ma jambe me paraît supportable en comparaison de l’humiliation que j’endure. Bon sang ! S’il pouvait arrêter de jouer avec les ficelles. Ça me rend dingue !

Je devrais me ruer sur lui, le griffer au visage et lui arracher mes affaires des mains, mais des spasmes incontrôlables raidissent mes muscles. Et plus son sourire gouailleur s’épanouit sur ses lèvres, plus je me sens honteuse de mouiller autant mes dessous.

— Quand on prend avec soi l’inutile, il ne faut pas s’étonner que son sac soit si lourd. Pourquoi ne l’avez-vous pas laissé au Lodge ?

— Ça ne pèse rien ! bredouillé-je, penaude.

Il lève sur moi ses yeux d’un bleu profond. Ils sont si brillants, si avides que mon cœur bondit avant de se remettre à battre de plus belle. 

Arrête d’être aussi sexy ! m’écrié-je intérieurement.

— Nous sommes en forêt, Diane, pas dans l’une de vos séances de shooting, me dit-il d’un ton grondeur tout en repoussant une mèche rebelle en arrière.

Oui, viens me donner la fessée, je le mérite…

— Et tout ce maquillage, vous n’en avez pas besoin. Ici, il n’y a que des singes et des serpents.

Et toi, beau gosse !

Je sors de ma transe au moment précis où il lance mes trois tubes de rouge à lèvres Dior par-dessus son épaule. 

— Vous êtes malade ou quoi ? lui crié-je.

— Non, je vous aide seulement à alléger votre fardeau.

Je n’ai pas fait un pas pour l’en empêcher qu’il a déjà jeté au loin trois fards à paupières Yves-Saint-Laurent, ainsi qu’un mascara Chanel. Je vire au rouge lorsqu’il envoie dans les fougères mes escarpins noir et or Prada.

Qu’il touche à mes sous-vêtements, passe encore ! Je peux admettre que la gifle qu’il a reçue l’ait entraîné dans une folie subite. Il aura voulu me punir en me privant de mes produits de beauté. Mais personne – vous m’entendez, personne ! – ne peut s’octroyer le droit de profaner des chaussures à mille euros la paire.

— Comment osez-vous ? fulminé-je, outrée.

— Vous n’avez nul besoin de ces accessoires pour m’aguicher, me dit-il d’un ton goguenard.

J’aimerais lui crier dans la face tout ce que je pense de ses manières de butor. Malheureusement, les tremblements de colère que je peine à contenir m’ôtent toute confiance en moi. Plus je le vois se rengorger de l’avantage qu’il possède sur moi, plus des picotements familiers me parcourent le corps. Si je n’y prends garde, je vais finir par me livrer à mes plus vils instincts.

— Le seul fait de vous imaginer dans vos petites culottes en dentelles suffit à m’affoler, ajoute-t-il en braquant son regard triomphant sur le mien.

Ses derniers mots, ainsi que ses yeux flamboyants de désir, achèvent d’altérer ma raison. En même temps que mes poings se serrent, de sourdes revendications se dilatent en moi. J’ai tout à la fois envie de lui céder et de l’étrangler. Ivre de rage, je me jette sur lui et lui arrache mon sac des mains.

— Attendez, je n’ai pas terminé, me dit-il sur un ton faussement indigné.

Si encore il ne me dévisageait pas aussi effrontément, je pourrais me calmer, et peut-être que j’envisagerais d’aller ramasser mes affaires éparpillées dans les fourrés. Mais tant qu’il m’empoignera le bras tout en se collant contre moi, je continuerai à me débattre contre mes propres démons.

Nous restons un long moment à nous scruter. Moi, la mine renfrognée, les joues cramoisies, m’agrippant de toutes mes forces à mon sac ; lui, beau à en mourir. Je finis par détourner les yeux. Il ne m’accorde aucun répit et prend mon menton dans sa main.

— Aurais-je effarouché notre ravissante écervelée ? me glisse-t-il à l’oreille avec un sourire qui à lui seul est une invitation à la crise de démence.

Sans lui laisser le loisir de me tourmenter davantage, je tombe à ses genoux. L’unique pensée de ce que je m’apprête à lui faire m’arrache un petit rire. Il se fige lorsque je détache la boucle de sa ceinture et que je lui baisse son caleçon, en même temps que son pantalon. Bien vite, je me retrouve dans l’incapacité de répondre à sa question. Ce sont les singes et leurs cris grotesques qui s’en chargeront !
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Extase imparfaite

 

 

 

Cinglée ! Cette fille est cinglée. Superbe aussi. Et elle le sait ! Faut-il réellement qu’elle en soit persuadée pour me mettre au supplice ? Je vais avoir l’air fin si quelqu’un me surprend ainsi, à moitié dévêtu et solidement amarré aux lèvres les plus pulpeuses que je connaisse.

Lorsqu’il y a quelques mois, on me contactait pour servir de guide à un gratte-papier en mal d’aventure, je n’étais pas vraiment enthousiaste. Certes, c’est mon métier d’organiser des treks dans la forêt tropicale, le plus souvent pour des randonneurs aguerris, mais je voyais déjà se profiler à l’horizon le genre d’expédition qui m’horripile, où l’on avance au pas tout en parlant beaucoup. Je n’avais pas besoin d’être un grand médium pour deviner à quel type de questions je serais confronté. Elles commenceraient toutes par des « pourquoi » ou des « comment » insipides. Et pendant que je gaspillerais ma salive pour y répondre, l’on s’arrêterait devant les arbres les plus insignifiants pour les prendre en photo. Une grosse perte de temps, en somme !

Cependant, l’interlocutrice que j’avais eue au bout du fil avait su se montrer convaincante. À ses dires, j’étais l’homme de la situation, et ma réputation de sérieux m’avait précédé. Il est vrai qu’en quinze ans de carrière, je n’ai jamais perdu personne dans la jungle, que ce soit en Afrique, en Asie ou ici… Elle me garantissait aussi un article dans un magazine féminin français qui assoirait ma notoriété. Je ne suis pas contre devenir célèbre ; j’ai toujours rêvé d’animer une émission télévisée de sensibilisation aux dangers de la nature…

En résumé, en échange d’une semaine plutôt pénible à traîner un écrivaillon asthmatique et ventripotent dans les lieux les plus emblématiques du Costa Rica, j’aurai mon portrait en première page d’un journal à grand tirage.

En acceptant ce travail, j’étais loin de me douter que mon client – ou plutôt devrais-je dire ma cliente – aurait autant d’attraits, et qu’en moins de vingt-quatre heures, je me retrouverais les fesses à l’air, cramponné des deux mains à sa tignasse de feu, à prier pour qu’elle m’achève.

Punaise ! Quelle femme, cette Diane ! Elle sait ce qui plaît aux hommes. Si je n’étais pas déjà bien occupé, je me verrais bien la culbuter dans les fougères et la déguster à petites gorgées. Avec ses airs de ne pas y toucher, elle cache bien son jeu. Ah, les Françaises…

Si vous l’aviez vue hier matin à l’hôtel, dans sa petite robe verte moulante, pendant que l’autre mariol la bombardait de photos. Maquillée jusqu’aux ongles, prenant des poses tantôt abandonnées tantôt hiératiques, elle n’épargnait pas sa peine pour se montrer sur toutes les coutures. Et moi, les yeux vissés sur ses jambes fuselées, j’agonisais tandis que son assistante, une brunette plutôt séduisante, m’expliquait ce que Madame la rédactrice en chef de Belle pour la vie attendait de ma prestation. 

Je n’ai pas prêté grande attention au long discours de l’assistante, une certaine Sylvie d’Astagnac ou d’Artignac. Il a été question de repas diététiques et d’eau de source. 

— Madame la rédactrice en chef est une personne très sensible… Elle ne peut pas avaler n’importe quoi… Elle a besoin de ses huit heures de sommeil… Il lui faut dormir à l’abri des moustiques, dans une chambre construite en dur… 

Madame la rédactrice en chef a surtout un postérieur sublime ! Et s’il n’en avait tenu qu’à moi, je l’aurais allongée dans les jardinières du hall de l’hôtel, et je lui aurais donné à goûter mes baisers et à boire la coupe des plaisirs. 

N’allez surtout pas croire que je suis un macho. Ça me ferait mal ! Je suis juste en train de vous parler des envies qui m’ont traversé la tête lorsque je l’ai vue se dandiner devant son photographe. D’ailleurs, je ne suis pas opposé à ce qu’une femme détienne le pouvoir, pourvu qu’elle ne vienne pas me porter sur les nerfs !

Il faut dire que par le passé, j’ai apporté une large contribution à la cause des femmes. Aussi, j’estime que je ne leur dois plus rien. J’ai grandi dans la ville de Mirabel au sud des Laurentides au Québec. J’avais tout pour vivre une enfance heureuse : la nature, du bon air, des montagnes pour skier, des forêts pour chasser et randonner avec mon père et mes oncles, des rivières pour le rafting, une mère adorable qui cuisinait comme un chef. Le paradis sur Terre ! Je ne me souviens même pas d’avoir entendu une seule dispute entre mes parents. Mais j’avais quatre sœurs aînées toutes plus hystériques les unes que les autres. Elles se battaient comme des chiffonniers à longueur de temps. Comme ma mère aidait mon père à la scierie familiale et qu’elle n’était pas souvent à la maison, elle leur avait délégué son autorité, ce dont elles usaient et abusaient largement pour « m’enseigner les bonnes manières ». Je leur devais obéissance, en échange de quoi elles assuraient ma subsistance. Vous n’imaginez pas à quel point ces furies ont pu me pourrir la vie. Ce n’est pas pour rien qu’à ma majorité, je me suis engagé dans les Forces d'opérations spéciales canadiennes. Si j’étais resté en leur compagnie ne serait-ce qu’un mois de plus, je les aurais trucidées toutes les quatre…

Hé ! N’allez pas non plus croire que cette histoire m’aura rendu misogyne. J’adore les femmes, surtout quand elles sont dans mon lit. Et puis, toutes ces années passées à les observer m’ont amené à mieux les connaître, avec leurs petits – et leurs gros – travers, leurs déséquilibres émotionnels et leur versatilité. En somme, elles n’ont plus aucun secret pour moi. Je lis en elles comme dans un livre ouvert. Enfin, jusqu’à aujourd’hui ! Parce que sur ce coup-là, j’avoue que je n’ai rien vu venir. Voilà que Diane, la froide et distante dirigeante d’un journal, se prosterne à mes pieds. Elle s’abandonne à mes caprices sans livrer combat. 

Bon sang, elle sait y faire ! Une vraie acharnée ! Je ne suis pas pressé – nous ne sommes plus très loin de la plage –, mais si elle pouvait accélérer le mouvement et soulager mes raideurs, je me sentirais plus tranquille. C’est qu’à ce rythme, elle ne va pas tarder à me vider de ma sève.

Rien dans son attitude de la veille ne laissait présager un tel revirement de situation. Pendant toute la durée de sa séance de photographie, elle ne m’avait accordé aucune attention, piquant par là même ma curiosité. J’en étais quasiment venu à la soupçonner d’être lesbienne.

Mais très vite, je remarquai son petit manège et ses coups d’œil en coin. Ainsi donc, je ne l’indifférais pas totalement. À la fin de sa séance, elle monta dans sa chambre pour se changer. Elle ne me fut présentée qu’à son retour dans le hall.

Bien que beaucoup moins sexy dans son pantalon kaki en toile, elle conservait dans le visage cet air félin qui en disait long sur ce qu’elle était susceptible de faire. J’aurais pu me polariser sur ses yeux verts en amande, son nez effilé qu’on a envie de mordre, sa bouche vermeille et charnue, et ses cheveux roux en bataille que je rêve de lisser, mais je fus incapable de décoller mon regard de son chemisier sous lequel se dressaient deux magnifiques protubérances.

Sans mot dire, nous nous serrâmes la main ; son assistante parlait pour trois. Je lui souris plus d’une fois, mais je ne parvins qu’à lui arracher un « Dépêchez-vous, nous allons rater notre avion. » À croire que mon charme n’opérait pas sur elle !

Pendant l’heure de vol entre San José et Tortuguero, elle occupait le siège à ma droite. Je m’étais arrangé avec l’hôtesse au sol afin que son photographe fût derrière nous. J’avais en ligne de mire ses cuisses cachées sous son pantalon. J’y aurais bien glissé un doigt, peut-être deux. Et plus je les imaginais nues, plus je devenais maladroit, lui marchant sur les pieds en me rendant aux toilettes ou renversant sur ses vêtements le verre de Coca-Cola que me tendait l’hôtesse. 

Moi qui suis habituellement si bavard, je ne réussis pas à décrocher une seule excuse ! Mes sourires censés apaiser la situation ne firent que l’agacer. Je m’enfonçai donc au fond de mon siège et terminai le trajet, les yeux posés sur la courbe de ses seins.

Bref, j’ai l’impression que tous ces malentendus sont derrière nous. J’ai pu trouver un langage qui a réchauffé son cœur. Et à présent que j’ai la certitude que son photographe ne participera pas à l’expédition – tout de même, il n’est pas très doué, celui-là, pour finir aux urgences sans même avoir mis un pied dans la jungle –, je jubile à l’idée de pouvoir profiter pleinement de mon tête-à-tête avec elle.

Si à l’issue de notre petite séance elle ne m’a pas achevé, je me verrais bien passer la nuit prochaine, ainsi que toutes les autres, dans sa chambre. Ah, je saurais la combler ! Elle se souviendra longtemps de moi. Du moins si je parviens à recouvrer mes forces, parce qu’elle ne ménage pas les siennes pour m’éreinter, la bougresse ! Mais je pense que le reste de la journée devrait être plus reposant. 

Cet après-midi, j’ai prévu de lui faire visiter le village de Tortuguero. Je l’emmènerai au musée des tortues de mer, puis je lui offrirai un de ces colliers en ivoire végétal dont les femmes raffolent. Je connais un artisan qui en fabrique de splendides. 

Pour finir, nous rentrerons au Tortuga Lodge où nous nous plongerons dans les eaux rafraîchissantes de la piscine. J’ai hâte de la voir en maillot de bain. Hier, ma belle Diane s’était enfermée pour toute la soirée dans son bungalow, me privant du spectacle de son corps parfait, alangui sur un transat. Elle n’était pas réapparue au dîner, me laissant en compagnie de son photographe. Ah ! Ah ! Il m’a bien fait rire, ce guignol, avec ses histoires de guerre dans la brousse africaine. S’il m’avait laissé en placer une, je lui aurais raconté les miennes dans les Forces d’opérations spéciales canadiennes. Parce que moi, ce n’est pas un appareil photo que je maniais, mais un couteau cranté et un neuf millimètres.

Mes souvenirs émus, ainsi que mes projets obsédants, s’effacent comme par enchantement lorsque Diane se met à accélérer la cadence. Ses mains agrippent mes poignets et les pressent contre sa tête, comme si elle voulait que j’accompagne le mouvement. Il me semble qu’elle cherche à m’aspirer à longs traits. Ce n’est ni la chaleur tropicale ni la moiteur de la forêt qui explique la sueur qui m’inonde le visage et le feu qui s’immisce dans mes veines.

Par-dessus mes halètements, je l’entends gémir doucement. Ah ! Si ces abrutis de singes pouvaient se taire ! En même temps que ses mains remontent le long de mes bras, je sens le plaisir augmenter ; je ne pourrai pas l’empêcher bien longtemps d’exploser. Elle met un tel acharnement à essayer de me faire partir qu’elle ne tardera pas à recevoir ma féconde semence.

Mes oreilles en viennent à bourdonner, signe que j’y suis presque. Je prends une profonde inspiration, me préparant au désordre de mes sens. Ses mains glissent le long de mes bras et finissent par s’accrocher aux miennes. J’enroule autour de ses doigts les miens, engourdis à force de s’être crispés sur sa chevelure. Mes yeux se ferment. Je retiens mon souffle. Ça vient. Puis soudain, plus rien ! Mais alors plus rien de rien !

Desséchés tous ces torrents de volupté !

Juste un grand froid sur mes muqueuses à vif ! Je ne ressens plus la caresse de ses lèvres ni le baiser de sa bouche humide, pas plus que la pression constante de ses mains sur ma peau. La douce et belle Diane, qui s’apprêtait à me combler, vient de rompre les amarres, me ravissant ainsi la jouissance et le panache.

Inquiet de ne plus la savoir près de moi, j’entrouvre mes paupières encore brûlantes. Peut-être a-t-elle succombé aux délices de son art ? Elle sera certainement couchée à mes pieds, languissant du désir de me voir parachever le travail qu’elle a si bien commencé. C’est alors que je l’aperçois, plantée à quelques mètres de moi, les mains sur les hanches, le buste en avant. Elle est superbe, tout simplement superbe !

Les yeux brillants de furie, elle me regarde avec un air de défi. Aïe ! Je ne connais que trop bien ce sourire mauvais qui se dessine sur sa bouche. L’espace d’un court instant, il me rappelle celui qu’arborait ma plus jeune sœur, Céline, chaque fois qu’elle faisait irruption dans ma chambre avec des velléités de vengeance. Je me souviendrai toujours du jour funeste où elle s’était attaquée à ma première console de jeux vidéo à coups de marteau, ripostant ainsi au massacre de sa toute nouvelle paire de bottes que je venais de fourrer avec du sirop d’érable.

Une vraie pimbêche, elle aussi !

 




4

Là où fraient les tortues

 

 

 

Oui, quelle pimbêche ! Je n’ai pas décoléré depuis qu’elle m’a abandonné à mon triste sort. Si j’avais su ce qu’il m’arriverait, je n’aurais pas hésité un seul instant à vider le contenu de son sac dans une flaque de boue ou dans un trou de vipères. N’a-t-on pas idée de se balader en pleine jungle avec ses petites culottes et ses effets de toilette ? Cette fille est folle ! Superbe, mais complètement folle !

Superbe ? Encore faudrait-il y regarder de plus près ! Maintenant que je suis assis derrière elle dans la pirogue à moteur qui nous ramène au Lodge, et que le calme a succédé à l’agitation et à la fièvre, je peux l’observer à loisir.

Elle est belle mais beaucoup trop sophistiquée à mon goût. Les traits de son visage sont fins et charmants, elle n’a nullement besoin d’autant de maquillage. Ses seins ne sont pas assez gros, sa taille est démesurément mince. Si mon grand-père la voyait, il dirait qu’elle n’a pas les hanches suffisamment larges pour procréer. Ses jambes frêles ne la supportent pas. La preuve ? Elle n’arrête pas de tomber ! Quant à ses fesses… Bon, je l’admets ! Ses fesses sont admirables. Désormais, j’éviterai de les regarder ; elles attisent par trop mon désir de la posséder.

Occupée à scruter les berges du canal que nous remontons, elle me présente son profil, de sorte que je peux voir ses lèvres pulpeuses trembler. Aurait-elle peur ? Peut-être est-ce ce silence inquiétant qui l’oppresse. Depuis que nous naviguons, la forêt s’est tue. Les singes hurleurs et les oiseaux ne s’aventurent jamais dans les marais, au-dessus desquels la canopée est ajourée et où ils feraient des proies faciles. Hormis le ronronnement du moteur et le léger clapotis des vagues contre la coque de notre embarcation, l’on n’entend pas un bruit. Et le ciel bas et lourd n’augure rien de bon ; il est encore plus étouffant que l’épaisse voûte végétale de la forêt. J’espère simplement que nous serons rentrés à l’hôtel avant qu’il pleuve. À la saison de pluies, les averses sont particulièrement violentes. 

Alors que j’aperçois des troncs d’arbres dérivant à la surface de l’eau verdâtre, je tapote l’épaule de mon ingrate de cliente. Elle sursaute et me lance un regard presque craintif.

— Restez bien au centre de la pirogue, et ne laissez pas traîner vos mains en dehors. Ces crocodiles sont extrêmement friands de bonne chair, lui chuchoté-je à l’oreille en faisant mille efforts pour ne pas exploser de rire.

Elle pousse un petit cri et se recroqueville sur son banc. Après ce qu’elle m’a fait, je ne vais pas l’épargner. Je peux vous dire que les représailles risquent d’être terribles. Car je ne suis pas homme à encaisser sans répliquer. S’il est vrai que mes sœurs m’ont fait les pires bassesses, je ne me suis pas gêné pour leur rendre la pareille. Et ces quelques années passées dans les commandos d’élite auront achevé de m’aguerrir.

Tandis que nous dépassons les faux crocodiles, je la regarde nouer ses cheveux en une grosse natte ; l’histoire que je lui ai racontée avant d’embarquer aura probablement réussi à l’effrayer. Ainsi, je l’avais mise en garde contre les chauves-souris pêcheuses, capables d’agripper des poissons dans leurs griffes puissantes. Je lui avais aussi dit qu’il leur arrivait de s’accrocher aux cheveux de leurs victimes pour les mordre et se nourrir de leur sang, et qu’elles étaient porteuses du virus de la rage. J’avais juste oublié d’ajouter que cette espèce de chauves-souris ne sortait que la nuit et qu’elle n’appartenait pas à la catégorie des « vampires ».

À mesure que nous progressons, le canal se rétrécit et se met à serpenter. Parfois, nous croisons des affluents qui s’enfoncent dans l’épaisse forêt. Après chaque courbe, les berges se rapprochent un peu plus de nous. Les arbres qui les couvrent s’élèvent si haut dans les airs, en formation si serrée, qu’ils dressent de part et d’autre de notre pirogue deux remparts infranchissables.

Bientôt, il ne reste plus qu’un mince filet de ciel au-dessus de nos têtes. Il fait sombre alentour. La fière Diane n’a pas ouvert la bouche depuis que nous voguons dans le lacis de canaux. Mais son silence en dit long sur l’angoisse qui l’étreint. La voir toute craintive me met l’âme en joie. Je ne suis pas près de lui pardonner la pire des expériences que j’ai vécues jusqu’à aujourd’hui. Je la lui revaudrai au centuple ! Je l’obligerai à gratter la terre avec les ongles si nécessaire. C’en sera fini de son cher vernis !

Cette fille a été très mal éduquée. Je ne sais pas ce qu’on apprend à Paris, mais au Québec, on est beaucoup plus civilisés. Un travail commencé se doit d’être achevé proprement. Et là, c’est du grand n’importe quoi ! Un vrai gâchis !

Je rappelle tout de même que c’est elle qui m’a littéralement sauté dessus, qu’elle a exalté la sève qui bouillonnait en moi. J’ai frôlé de très près la petite mort. J’aurais pu goûter d’admirables félicités – je les méritais –, si elle ne m’avait pas lâchement abandonné, me livrant à de violents spasmes nerveux qui ont secoué tout mon corps. Du coup, il m’a fallu plusieurs minutes avant de pouvoir remonter la fermeture éclair de mon pantalon. D’affreuses minutes pendant lesquelles j’ai subi ses sarcasmes, sans pouvoir échapper à l’angoisse d’être surpris par d’autres touristes dans la plus humiliante des postures.

J’ai déjà pu savourer ma première vengeance, en lui écrasant deux de ses rouges à lèvres – ils portent désormais l’empreinte de mes chaussures. Je l’entends encore ricaner bêtement tandis qu’elle ramassait ses affaires éparpillées autour de moi. Je la revois agiter un bâton dans les fougères, afin d’éloigner les serpents. Je bouillais tellement de colère que je l’aurais volontiers étripée. Même la vue de son appétissant postérieur rebondi ne réussit pas à me calmer.

— C’est ça que vous cherchez ? lui dis-je sur un ton détaché, tout en brandissant ses tubes.

— Donnez-les-moi, me répondit-elle sèchement.

— Je n’en ai nullement l’intention, ma très chère Diane, rétorquai-je en grinçant des dents. Celui que vous venez d’appliquer fort parcimonieusement sur mes muqueuses s’est avéré très irritant.

— Vous êtes pitoyable… Et grossier, de surcroît ! Remontez votre pantalon et rendez-les-moi.

Elle se rua sur moi pour me les arracher des mains, mais c’était trop tard. J’avais eu le temps de les ouvrir et de les fouler au pied. Elle s’arrêta à distance de sécurité, certainement parce qu’elle craignait que j’en fisse autant avec sa petite personne. Néanmoins, elle n’épargna pas sa salive pour me cracher un tas d’insultes, et je dois avouer que son explosion de colère me procura une douce chaleur et des chatouillements familiers… 

Pour l’instant, je ne peux rien faire. Nous ne sommes pas seuls dans l’embarcation. Le pilote est un employé de l’hôtel où je séjourne souvent, je n’ai pas envie de ternir ma réputation. Aussi, je me satisfais de ripostes glanées çà et là, comme lorsque nous arrivions sur la plage aux tortues. Il devait être midi et quart, et Madame la rédactrice en chef mourait de faim.

— Avez-vous apporté quelques victuailles, Monsieur Charleroi ? me demanda-t-elle alors.

Je déposai mon sac à dos par terre et me laissai choir sur le sable noir. La longue plage était vide de tout individu à deux ou quatre pattes. À cette heure de la journée, les touristes l’avaient désertée. En règle générale, ils préfèrent venir au petit matin, lorsque les tortues marines quittent leurs nids de ponte pour regagner la mer.

Couché sur le sable chaud, la tête appuyée sur mon sac, je laissai errer mon regard sur les eaux agitées et grises de l’Atlantique. En cette période de l’année où le ciel est couvert et où les averses sont monnaie courante, personne ne s’aviserait à s’y baigner.

— Si vous avez faim, vous n’avez qu’à vous en prendre qu’à vous-même ! répliquai-je avec nonchalance. Vous avez raté une occasion en or de vous nourrir d’un breuvage très nutritif.

— Gros mufle ! Et vulgaire avec ça… Où sont les tortues ?

Quelle question ! Comme si j’allais le lui dire ! Si encore elle avait été gentille avec moi, j’aurais peut-être fait l’effort de me lever et d’aller lui montrer l’endroit où elle aurait eu le plus de chance d’en trouver. Les tortues marines pondent leurs œufs dans le sable, en lisière de végétation ou sous les premiers arbres de la forêt. Elles choisissent des lieux où le rivage est le plus étroit, afin de minimiser la distance qui séparera leur progéniture de l’eau. La « douce » Diane aurait pu me supplier à genoux que je ne le lui aurais pas révélé ! Aussi restai-je allongé, savourant ma revanche.

— Essayez donc par là-bas… répondis-je en faisant un geste évasif en direction de la mer.

Loin d’être dupe, elle devint enragée. Battant le sol de ses pieds, elle m’arrosa le visage de sable mouillé et hurla à tue-tête, par-dessus le bruit du ressac des vagues : 

— Mais il se fout de ma gueule ! Il va se bouger le train, l’ami mollasson, et vite ! Je ne me suis pas tapé trois heures de marche, un cor au pied et une jambe en capilotade pour louper le clou du spectacle.

Je ne sais pas pourquoi, mais j’adore quand elle se fâche. Sous l’emprise de la colère, la très « distinguée » Diane se métamorphose en vraie charretière. Et dire que c’est moi que l’on traite de « grossier » ! Son langage devient alors moins académique, ce qui lui donne un petit côté rock and roll qui m’excite énormément. On en mangerait !

Tout émoustillé par son beau regard vert, brûlant comme la braise, j’en oubliai mes projets de vengeance. Je me redressai pour plonger mes yeux dans les siens. Aucun de nous deux ne cilla ni ne vint troubler la solitude de la plage. Un peu plus, et je lui aurais sauté dessus !

— Allons, du calme ! Vos cris vont faire fuir les derniers spécimens présents ici… commençai-je tout en jubilant de la rendre si furieuse.

Aiguillonné par le désir de l’agacer davantage, je me campai à un mètre d’elle et, tout en secouant la tête énergiquement pour chasser le sable de mes cheveux, je me lançai dans un discours scientifique sans fin visant à lui faire perdre patience. J’étais persuadé qu’elle ne tarderait pas à se jeter sur moi, mais cette fois-là, je ne lui laisserais pas le choix des armes. Je la renverserais en arrière, me coucherais sur elle et sans lui demander son avis, je récupérerais mon dû. 

— Parmi les trois espèces qui viennent pondre en juin sur les plages du parc de Tortuguero, nous avons la tortue verte, dite aussi tortue franche. C’est la plus grande de toutes. Elle peut mesurer jusqu’à un mètre cinquante et atteindre les trois cents kilos…

Je la vis serrer les poings, signe que je ne devais pas l’approcher. J’adoptai donc un ton neutre et professoral, attendant patiemment qu’elle s’énervât davantage.

— Contrairement à ses congénères, elle aime lézarder au soleil, continuai-je. C’est surtout la plus rapide des tortues marines. Elle peut dépasser les trente-cinq kilomètres à l’heure…

Tout en scrutant ses seins – je sais que ça l’agace –, je maintins mon flot verbal. Pas question de lui laisser le temps de recouvrer son calme ! Il fallait absolument que je parvinsse à la faire sortir de ses gonds. Malheureusement, je la vis se détendre au fil de mon bavardage. Même si elle s’abstenait de fixer les yeux sur moi, elle m’écoutait religieusement. Il me semblait presque qu’elle buvait mes paroles. Désespéré, je préparai une réplique qui aurait toutes les chances de l’irriter.

 — Elle vient pondre ici une centaine d’œufs tous les trois à six ans, lesquels sont réputés aphrodisiaques… N’ayez crainte, je n’en ai nullement besoin en votre présence, ajoutai-je en lui adressant un clin d’œil.

À mon grand dam, elle ne réagit pas. L’œillade furtive qu’elle hasarda en ma direction acheva de me décourager. Par le passé, je l’avais vue démarrer pour moins que ça ! L’avais-je hypnotisée ? Profitant de son immobilité, j’avançai d’un pas vers elle. Elle tressaillit involontairement, mais ne bougea pas. Était-ce ma voix qui l’avait radoucie ? 

— Il y a aussi la tortue luth, de la famille des Dermochelyidae. Elle ne possède pas d’écailles sur sa carapace, mais une peau…

Je lui souris. Elle devint toute rouge. Était-ce le vent chaud qui la faisait frissonner ? Je me rapprochai un peu plus d’elle et posai une main sur son épaule. Elle ne me repoussa pas.

— Elle est unique en son genre : ses nageoires sont dépourvues de griffes, sa couleur est d’un bleu très foncé et elle peut vivre plus de cinquante ans… 

Je la pris délicatement par la taille et me collai mollement contre sa hanche, en veillant à ne pas lui faire face. Elle me présentait ainsi son profil. Bien qu’elle évitât de me regarder, elle pencha la tête vers moi, signe que je l’avais envoûtée. Si elle refusait de s’adonner à la colère, je m’en satisferais. Cependant, je devais demeurer prudent et ne pas la brusquer, car à défaut de l’agacer, je risquais de la faire fuir.

— Capable de nager en eaux froides, elle peut plonger à plus de mille deux cents mètres de profondeur, ce qui fait d’elle le seul reptile supportant de fortes pressions… 

Jouant avec les mèches de ses cheveux ébouriffés par le vent, je me mis à chuchoter. Les bras ballants, elle se pressa contre moi pour mieux m’écouter. J’en profitai pour approcher ma bouche de son oreille. S’abandonnait-elle à moi ? Enivré par son odeur, j’avais de plus en plus envie de passer à l’action. 

— Enfin, il y a la tortue caouanne ou carette, reconnaissable par sa carapace en forme de cœur. Sa dossière est brun rougeâtre, avec des taches claires. C’est la seule tortue nidifiant hors des tropiques…

Le souffle court, je m’interrompis un instant pour la soulever de terre. Elle ne m’opposa aucune résistance. Je la pris à bras-le-corps, elle enroula ses jambes autour de ma taille. La tête pressée contre sa poitrine, je l’entendis haleter. À ce rythme-là, je n’allais pas tarder à régler agréablement notre petit différend.

— L’âge de sa maturité sexuelle est estimé à plus de dix ans, continuai-je. Mâles et femelles se regroupent près des plages de nidification pour s’accoupler.

N’y tenant plus, je tombai sur les genoux et je la fis basculer sur le sable. J’amortis sa chute en glissant une main sous sa nuque. Aujourd’hui, les tortues ne seraient pas les seules à s’accoupler ! Elle me scruta fiévreusement, tout en se mordillant les lèvres. Elle venait ainsi de sonner la charge.

La suite des événements n’est pas très nette dans mon esprit. Je me souviens que pendant qu’elle me jetait ses bras au cou, j’écrasais ma bouche sur la sienne. Liées l’une à l’autre, nos langues ne s’embarrassèrent pas de mots inutiles. La belle Diane se frotta tant et si bien contre moi que je m’enflammai. On aurait dit que, par sa faute, un tisonnier rougi au feu s’était dressé entre nous. 

Me croyant devenir fou d’amour, je m’ouvrai à elle sur mes intentions frauduleuses. Peut-être fus-je un peu rude lorsque je lui parlai d’adopter la même position qu’un couple de tortues en train de procréer ! À moins qu’elle ne se fût offusquée à l’idée de m’accueillir en des voies inexplorées ! Je puis vous jurer que je n’en aurais rien fait. Je suis juste un peu trop bavard, parfois. Et ces phrases choquantes que je prononce n’ont pour autre but que d’alimenter le brasier et de stimuler ma partenaire. Toujours est-il qu’elles produisirent l’effet inverse sur cette dernière. La perfide Diane fit sa prude et décampa sans demander son reste, me laissant une nouvelle fois en bien fâcheuse posture.

J’enrage en y repensant ! Si les piranhas ne pullulaient pas dans les eaux de ces marais, il y a longtemps que je l’aurais jetée dans le canal. Mais tout compte fait, la vengeance est un plat qui se mange froid. Je me rattraperai ce soir, lorsque je l’emmènerai à la cérémonie chamanique organisée par l’hôtel. Parce qu’elle viendra, dussé-je forcer la porte de sa chambre pour l’en sortir et la traîner par le col de sa chemise !

Tiens ! Voilà les premières gouttes de pluie, ce qui annonce une formidable averse !
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La fiancée du guide

 

 

 

Ah ! Non, mais quel toupet, je vous jure ! Je tombe de Charybde en Scylla avec ce guide ! Non content d’exercer sur moi une invincible attraction, il m’a menacée de démissionner si je n’assistais pas à la veillée costaricaine de ce soir. Me faire perdre la tête ne lui suffit pas, il souhaite aussi miner ma crédibilité auprès de mon public. Car je n’ose imaginer ce que penseront les lectrices de Belle pour la vie lorsqu’elles apprendront l’échec de mon expédition. 

Si Sylvie n’a pas très vite une excellente nouvelle à m’annoncer, comme la guérison de Fred ou l’embauche d’un nouveau photographe, je sens que je vais faire un malheur ! Encore faudrait-il qu’elle décroche son combiné ! Je l’ai déjà appelée une dizaine de fois depuis ce midi sans réussir à la joindre. Je suis prête à parier qu’elle se paie du bon temps aux frais du magazine. Elle va m’entendre, celle-là !

Je viens à l’instant de lui envoyer par courriel les clichés que ce Marc a pris de moi. Ils sont soit trop flous, soit mal cadrés, quand ils ne me montrent pas en train de grimacer ou de plisser les yeux ! Je le déteste, je le hais ! Je peux très bien supporter le voisinage dangereux des serpents, crocodiles « mangeurs d’hommes » et chauves-souris « vampires », mais je ne passerai pas une journée de plus en tête-à-tête avec le pire animal qu’il m’ait été donné de rencontrer.

Si vous voulez savoir pourquoi il me met dans un tel état, je me dois d’évoquer notre petite excursion à la plage. Eh bien ! Vous me croirez ou non, mais je suis l’unique touriste du Costa-Rica à ne pas avoir vu ne serait-ce qu’une écaille de tortue. Et la faute à qui ? Je vous laisse deviner…

Ainsi donc, je reprenais à peine mes esprits, après m’être livrée à mes plus vils instincts, que ce goujat détruisait deux de mes meilleurs rouges à lèvres. Franchement, s’il y avait une seule personne qui aurait dû exhaler sa colère, c’était bien moi ! Après tout, je lui avais donné du plaisir, et pas qu’un peu ! Pendant tout le temps où je nageais en pleine euphorie, bien trop longue à mon goût, je l’avais entendu soupirer de contentement. Alors que moi, je m’étais vautrée à ses pieds, m’écorchant les genoux sur le sentier de la luxure. J’ai honte… Honte de m’être enivrée de ces voluptés coupables !

Par quel sortilège ai-je pu me traîner dans la fange et en éprouver autant de jouissance ? N’allez surtout pas croire que je joue les puritaines. À trente-cinq ans bien sonnés, je suis loin d’être ignorante des choses de l’amour. Mon métier de rédactrice en chef de presse féminine m’a tout appris sur la sexualité. Et même si je ne suis pas engagée dans une relation durable, pas plus que je ne me grise de liaisons éphémères, je puis me prévaloir d’entretenir quelques amitiés masculines sincères, comme celle avec Maxime, un camarade de promotion de mon école de journalisme. Correspondant au Moyen-Orient pour un grand quotidien belge, il profite de ses passages à Paris pour me rendre visite et m’inviter à l’Opéra ou dans les meilleurs restaurants de la capitale. 

Je puis aussi m’enorgueillir de compter au rang de mes prétendants le très fidèle Jean-Édouard Dubois de La Patellière, chef d’entreprise à Versailles, qui me poursuit de ses assiduités depuis bientôt huit ans. Si je ne lui ai pas encore cédé, c’est certainement parce que je suis une nostalgique de ce temps où les femmes se faisaient appeler « Roxane » ou « Sapho », à l’instar de leurs héroïnes de roman. Elles se réunissaient dans des salons littéraires et y pratiquaient l’art de la conversation « honnête ». L’amour épuré de sa bestialité y était révéré. Molière les avait surnommées « les précieuses ridicules ». Le Tout-Paris se moquait de leur langage métaphorique dans lequel un miroir devenait « le conseiller des grâces » et « le visage de l’âme » désignait un discours. 

Mais moi, j’admire leur courage, pour avoir su rejeter la supériorité masculine. Et pour mieux s’en persuader, elles imposaient à leurs prétendants un modèle d’amour galant, cherchant ainsi à les sortir de leur égoïsme et de leur brutalité pour leur enseigner l’estime, le raffinement et le respect.

Ah ! Que j’aurais aimé vivre en ce milieu de dix-septième siècle, porter de somptueuses tenues, fréquenter les salons de Madame de La Fayette, et entendre parler d’amour en des termes plus élogieux que ceux d’aujourd’hui ! Que j’envie cette époque où les hommes devaient suivre les sentiers tortueux de la Carte de Tendre pour conquérir le cœur de leur belle. 

Pendant de longues années, ils devaient traverser le pays imaginaire de Tendre. Depuis la ville de Nouvelle-Amitié au sud, ils devaient se rendre au nord dans celle de Tendre-sur-Estime, en passant par les villages de Grand-Esprit, Jolis-Vers, Billet-Doux ou Billet-Galant, tout en évitant de se noyer dans le lac d’Indifférence. Une fois ces formalités accomplies, ils dirigeaient leurs pas vers d’autres villages, comme ceux correspondant aux qualités que l’on attendait d’eux : Sincérité, Grand-Cœur, Bonté, Générosité… Au terme de ce chaste voyage de soumission aux lois de la galanterie, après avoir mérité la tendresse de leur bien-aimée, les explorateurs du pays de Tendre atteignaient les côtes de la mer Dangereuse. Ils pouvaient alors se plonger dans ses eaux tumultueuses et laisser enfin éclater leur passion. Plus au nord, un continent appelé « Terre Inconnue » s’ouvrait ainsi aux amoureux, les conduisant à une vie de couple.

Visiblement, avec cet olibrius québécois, nous avons brûlé toutes les étapes. Au lieu de rester bien sagement à quai, je l’ai suivi sur le fleuve Inclination, lequel nous a menés droit dans la mer Dangereuse. Nous n’y avons trouvé aucune nouvelle terre. Emportée par ses flots impétueux jusqu’aux abords de la mer Inimitié, j’y erre encore, soupirant après un paisible rivage. Je ne sais pour quelles raisons mon guide m’attire autant qu’il m’horripile. J’espère simplement qu’il ne me fera pas chavirer. Tant que je peux garder la tête hors de l’eau, je conserve une chance d’en réchapper.

Ça m’apprendra à accorder mes faveurs au premier venu ! Et pourtant, ce Marc est loin d’être pour moi un parfait inconnu. Je connais bien ce genre d’hommes, je n’ignore rien de leurs vices. Chaque mois, je reçois des centaines de lettres de femmes qui, la rage au cœur, se plaignent d’avoir été la proie de tels séducteurs. Ils sont tous pareils ; ils déploient mille efforts pour se montrer aimables, et dès qu’ils empochent leur butin, ils s’enfuient à toutes jambes vers d’autres horizons !

Ceci étant dit, me voilà bien avancée ! Je ne suis pas plus maligne que mes lectrices. J’ai beau trouver ce Marc détestable, je ne peux m’empêcher de lui tomber dans les bras chaque fois que l’occasion s’en présente. Peut-être est-ce son maintien assuré, ainsi que cette érudition dont il fait étalage, qui lui confère autant de pouvoir sur moi. Les hommes de savoir m’ont toujours fascinée. Fort heureusement, sa vulgarité naturelle m’a jusqu’à présent prémunie contre la catastrophe. Mais qu’en sera-t-il à l’avenir ?

Enfermée à double tour dans mon bungalow, je n’en suis pas sortie depuis que je suis rentrée d’excursion. J’ai dîné frugalement de quelques fruits ornant ma corbeille de bienvenue, puis je me suis plongée dans un bon bain chaud.

Assise sur mon lit, enveloppée dans mon peignoir de bain, je garde les yeux rivés sur l’écran de mon portable, attendant un message salvateur de Sylvie. Tandis que je ressasse mes craintes et mes remords, on frappe à ma porte.

— Sortez immédiatement de votre chambre, Diane, ou j’enfonce la porte, m’ordonne Marc.

— Allez-vous-en ! Je ne veux plus vous voir, lui crié-je en retour.

— Cessez donc de faire l’enfant ! La coutume locale veut que les touristes assistent à la cérémonie donnée en leur honneur.

— Allez au diable, vous et vos manigances ! hurlé-je suffisamment fort pour me montrer persuasive.

Malheureusement pour moi, mes injonctions sont sans effet sur lui. Tapi derrière ma porte, il ne réplique pas. Cependant, je l’entends discuter avec un employé de l’hôtel.

— ¡ Hay que abrir la puerta enseguida, Emmanuel ! ¡ Es muy serio ! Que la señora Fouché se marea{1}, ajoute-t-il doucement.

Je ne comprends pas grand-chose à l’espagnol, mais je suis sûre, à son ton de voix, qu’il prépare un mauvais coup. Depuis ce matin, il n’a cessé de semer des embûches sur ma route. Ces trois heures passées à marcher dans la jungle auraient pu être évitées si nous avions pris la même pirogue qu’au retour. Je ne me serais pas blessée à la cuisse. L’épisode de passion bestiale n’aurait jamais eu lieu. Nous serions arrivés beaucoup plus tôt sur la plage, ce qui nous aurait permis d’apercevoir des tortues. Nous serions rentrés au Lodge à temps pour échapper à l’averse et manger un bon repas. Par la faute de ce Marc, j’ai regagné l’hôtel trempée jusqu’aux os, et le restaurant étant fermé, j’ai dû me contenter d’une infâme omelette gluante dont je préfère ignorer la recette.

— Allons, Diane, soyez raisonnable ! Si ça peut vous rassurer, je puis vous affirmer que je n’ai pas de fiancée, continue-t-il plus motivé que jamais.

— Mais je me fous de votre vie !

En réalité, ma réponse manque de franchise. Cette histoire de fiancée a pollué mon esprit pendant toute la fin de l’après-midi.

Après avoir achevé notre frugal déjeuner, nous nous fîmes conduire en pirogue à moteur au village de Tortuguero. Je serais bien restée tranquillement dans ma chambre, mais ce beau parleur avait su m’appâter, me promettant que nous n’aurions plus à marcher et qu’il me montrerait des tortues. 

La pluie battante ne nous laissa aucun répit, de sorte que je dus accepter l’invitation de mon guide à m’abriter sous son parapluie. J’en frémis encore. Je n’avais pas desserré les dents de tout le trajet.

Assis à côté de moi sur le même banc, il me parla longuement de la faune des marais. Je n’eus d’autre choix que de l’écouter. Le son de sa voix ne cessa de résonner dans ma tête, éveillant en moi des désirs irréfrénables. Cependant, je veillai à n’en rien laisser paraître. Les doigts crispés sur mon sac à dos, je demeurai immobile, affectant d’ignorer la main qu’il avait posée sur mon épaule, me forçant à contenir d’éventuels débordements passionnels. Tout du long, je scrutai les épais rideaux de pluie devant moi, comme si mon regard était en mesure de les percer…

— Vous mentez mal, ma très chère Diane, réplique-t-il sur un ton mielleux tandis qu’il frappe de nouveau à ma porte. Sinon, pourquoi m’évitez-vous ainsi ? 

Je vais pour lui répondre lorsque la porte s’ouvre brusquement. Une clé dans une main, mon guide m’apparaît triomphant. 

— Comment osez-vous ? hurlé-je tout en sautant sur mes pieds.

— Vous n’êtes pas encore habillée ? Ce n’est pas bien… Pas bien du tout, me dit-il avec ce sourire malicieux qui m’exaspère tant.

Tandis qu’il rend la clé à l’invisible Emmanuel resté au-dehors, je prends conscience que seulement trois mètres, ainsi qu’un peignoir beaucoup trop échancré, nous séparent. Il n’a pas refermé la porte que je m’empresse de couvrir ma poitrine de mes bras. Ce regard qu’il me lance ! Ah ! Il n’a pas son pareil pour me mettre mal à l’aise ! Gênée, je baisse les yeux pendant quelques secondes. Lorsque je les relève, je le trouve penché au-dessus de ma valise.

— Vous n’allez pas recommencer ! balbutié-je d’un ton suppliant.

Rappelons tout de même que la dernière fois qu’il avait fouillé dans mon sac, une sorte de folie s’était emparée de moi, me livrant à ses caprices. Il aura certainement anticipé mes craintes puisqu’il se retourne vers moi et, brandissant ma robe de satin vert, il se redresse, victorieux.

— Allons ! Qu’allez-vous imaginer là ? Notre petite séance de génuflexion de ce matin aura été suffisamment douloureuse pour m’ôter toute envie de recommencer.

— Restez où vous êtes ! lui dis-je, toute tremblante, alors qu’il se rapproche de moi d’un pas assuré.

— Je ne vous veux aucun mal. Je veux juste que vous soyez la plus belle femme de la soirée.

— Je ne viendrai pas avec vous, répliqué-je d’un ton buté.

Il dépose la robe sur mon lit et vient se planter devant moi. D’un geste doux et lent, il écarte les cheveux de mon front. Je deviens plus rouge qu’une écrevisse.

— Croyez-moi, elle vous ira à ravir. Elle est parfaitement assortie à vos jolis yeux ! 

Vil charmeur ! Et séduisant avec ça !

Cet après-midi aussi, il avait usé de toute sa force de persuasion et de ses talents d’orateur pour m’enjôler. Après une traversée tranquille, notre pirogue accostait le quai de Tortuguero. J’aurais pu écouter encore longtemps ses explications mêlées au bruit des gouttes de pluie tant elles étaient instructives ! 

Il sortit en premier de l’embarcation puis, sans cesser de m’abriter, il m’aida à en descendre. Voyant que je boitais, il glissa un bras sous le mien et me soutint dans ma marche. Je me laissai ainsi conduire au musée des tortues. Tout en prenant soin de contourner les énormes flaques boueuses, il régla son pas sur le mien.

Comme l’établissement était fermé pour rénovation, il m’invita au seul bar du village. Abasourdie par sa soudaine galanterie, je ne rechignai pas à le suivre dans une salle enfumée et surpeuplée. Notre halte dura une bonne heure. 

Installés dans un coin sombre du bar, nous nous fîmes face de part et d’autre d’une minuscule table en formica. Il commanda deux verres de chocolat chaud. Son accent espagnol rocailleux fit courir un frisson le long de mes vertèbres.

Je ne sais pas pourquoi, mais je ne pus décrocher un mot. Lui, en revanche, fut intarissable, me décrivant dans le détail les coutumes des Indiens bribris qui habitent la contrée. Et dire que la veille, les rôles étaient inversés ! Je dus lui paraître bien sotte !

Il se montra très poli et garda les mains sur ses genoux et les pieds sous sa chaise. Pas une fois il ne hasarda une remarque graveleuse. Il s’en tint à raconter l’histoire des peuples de cette région, tout en me regardant droit dans les yeux. À aucun instant, les miens n’osaient quitter les siens. Et pourtant, je vous jure que la fumée des cigares me les piquait affreusement. Je dois aussi confesser que je passai un agréable moment en sa compagnie. 

Lorsque nous ressortîmes du bar, la pluie avait cessé, même si le ciel continuait d’être menaçant. L’air était chaud et suffocant. Nos vêtements encore mouillés collaient à nos peaux, au point que je ne pus m’empêcher d’admirer les muscles saillants de mon guide sous sa chemise. Une brume légère voilait l’horizon, sans pour autant masquer l’exubérante frondaison de la forêt alentour. 

Nous remontâmes l’avenue principale, bordée de maisons basses. Bariolées de bleus criards, de jaunes safran, de rouges sang, elles rivalisaient de couleurs dures et heurtées, sans souci d’harmonie, dans le seul but de chasser le vert omniprésent.  

Après avoir parcouru la moitié du village sur des sentiers de terre détrempée, Marc m’arrêta devant une cabane acajou sur pilotis, couverte d’un épais toit de feuilles de palmiers délavées. Une multitude de petits objets blancs suspendus à des mobiles remuaient au vent et cognaient la façade de ce qui devait être une boutique. 

Depuis le haut du perron, un Indien occupé à fumer un cigarillo et à se balancer dans son hamac nous invita à le rejoindre. L’intérieur de sa maison était rempli de bijoux, de figurines d’animaux, entassés sur des tables et des étagères, ou pendus au plafond. Ils avaient tous la particularité d’avoir été réalisés dans du corozo, cette graine de palmier qui a la couleur et la consistance de l’ivoire. 

Alors que, le nez collé à un tourniquet, je contemplais des camées finement sculptés représentant des visages de stars hollywoodiennes, la main de Marc me passa devant pour s’emparer de celui à l’effigie d’Élisabeth Taylor.

— Pour ma fiancée… au Canada, bredouilla-t-il d’un air embarrassé tout en fixant ses pieds, tandis qu’il payait au comptoir.

À ces mots, toutes mes bonnes dispositions à son égard s’envolèrent. Et dire que j’avais failli le trouver aimable, avec ses tendres regards et ses manières affables !

Le mufle !

— Je vous jure que le collier que j’ai acheté cet après-midi est en fait pour vous ! me dit-il maintenant, alors qu’il sort de sa poche le fameux pendentif et me l’attache autour du cou.

Nous nous dévisageons longuement. Moi, la tête embrouillée. Lui, un sourire éclatant aux lèvres. Ne me demandez pas pourquoi, mais j’attrape ma robe verte et cours m’enfermer dans la salle de bains pour la revêtir.
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L’affaire du collier

 

 

 

Lorsque la belle Diane sort de sa salle de bains, superbement vêtue de sa robe verte et parée du collier que je viens de lui offrir, j’en reste muet d’admiration. Bigre ! J’en ai le souffle coupé en voyant cet insignifiant bout de tissu épouser les courbes harmonieuses de son corps ! Si court qu’il découvre ses longues jambes jusqu’au-dessus de ses genoux, tellement décolleté qu’il met à nu la naissance de ses seins, ainsi que ses bras d’une blancheur éblouissante.

On se calme ! Respirer à fond ! Et ne surtout pas regarder ses fesses dans le miroir derrière elle ou je vais encore partir en vrille ! Y apercevant ma tête de fieffé ahuri, je m’empresse de lâcher quelques mots, n’importe lesquels pourvu qu’elle ne me surprenne pas en train de baver.

— Pas trop vilaine ! 

Aussitôt, je me mords la langue pour me faire taire. Eh oui ! Je l’admets : au contact de quatre sœurs totalement enragées, je n’ai jamais appris à parler aux femmes autrement qu’en les rabrouant. Heureusement pour moi, Diane ne prête pas attention à ma remarque.

— Et la coiffure ? Ça va ? me demande-t-elle timidement. 

Me forçant à ne plus détacher mes yeux du pourtour de son visage, je l’observe en prenant l’air intelligent. Elle me sourit. Quel regard ! Si je n’y prends garde, il va me transpercer jusqu’au fond des entrailles. 

Elle a noué ses cheveux en un chignon négligé, de telle manière que de nombreuses mèches frisottées s’en échappent. Elle est à croquer ! Elle est aussi très maquillée, mais j’éviterai désormais d’aborder le sujet. J’aurais trop peur de rappeler à son souvenir le sort que j’avais réservé à ses rouges à lèvres.

— Vous êtes… splendide… balbutié-je en avalant de travers.

Je me ressaisis à temps pour ajouter d’une voix plus grave :

— Cette coiffure rehausse votre beauté angélique et la pureté de vos traits… Je vais devoir vous surveiller de près si je ne veux pas que vous vous fassiez enlever.

Visiblement flattée par mes propos, elle étouffe un léger rire. Apparemment, j’ai réussi à l’amadouer. L’amusant, dans les relations hommes femmes, c’est de voir à quelle vitesse elles peuvent évoluer. Des petits riens suffisent à les précipiter dans le psychodrame, comme lorsqu’on renverse son Coca-Cola sur les genoux de la dame. À l’inverse, un collier de trois sous ou un chocolat chaud pris les yeux dans les yeux dans un bar minable vous ouvre les portes du paradis.

Avec Diane, tout a été si rapide ! Hier encore, je lui étais totalement indifférent. Ce matin, elle me détestait cordialement. Et maintenant, elle me mange dans la main. Si tout se déroule comme prévu, ce soir, elle garnira mon lit. Je lui ferai goûter des délices qu’elle ne sera pas près d’oublier.

— On y va ? me lance-t-elle sur un ton guilleret.

Au lit ou sur la commode ? crié-je intérieurement.

Sans daigner répondre à mes interrogations profondes, elle se tourne vers le miroir de la salle de bains pour inspecter son reflet. Tout en donnant du volume à ses cheveux, elle cambre exagérément les reins et me présente son magnifique postérieur. Non et non ! Je ne dois pas craquer. Telle que je la connais, elle attend que je commette un faux pas, cette sadique. Parce qu’il faut avoir l’esprit tordu pour me mettre un gâteau sous le nez et m’interdire d’y toucher. J’enfonce les poings dans mes poches, prends une grande inspiration, puis déglutis avec peine avant de lui dire :

— Et les chaussures ?

— Dans mon sac de randonnée, me sort-elle abruptement.

 Zut ! Les fameuses chaussures italiennes que j’ai jetées dans les fourrés ce matin. Tandis que je me triture les méninges pour décrypter le sens de sa réplique, elle part les récupérer. J’en suis encore à me demander si elle me tend un piège qu’elle vient s’asseoir sur le lit, tout à côté de moi. Les bras ballants, je la regarde enfiler ses escarpins. Ses mains s’activent pour les attacher, l’un de ses coudes frotte contre mon pantalon et fait courir des frissons glacés sur ma peau à vif. D’où je suis, j’ai une vue plongeante sur son dos dénudé jusqu’à la chute de ses reins. Gloups ! Ne pas lorgner par là ! 

Je ne sais si je pourrai résister bien longtemps à la démangeaison furieuse de la coucher sous moi. Pourquoi attendre ce soir ? Et pourtant, il le faut. Elle est si susceptible qu’un rien peut l’énerver. J’ai déjà failli tout gâcher avec mes histoires de fiancée. Ah ! Je te jure ! Je ne comprends vraiment pas ce qui m’est passé par la tête, cet après-midi. 

Au sortir du bar, nous avions abouti à une entente parfaite. J’avais réussi à la captiver avec mes récits sur les Indiens bribris, de sorte qu’elle s’était radoucie. Docile, elle était prête à me suivre jusqu’au bout du monde. Je la conduisis au bout du village. Ces airs de gentille fille avaient calmé ma colère. Toutes mes envies de vengeance m’avaient quitté. Rien n’était plus touchant que cette faible femme, pendue à mon bras. Ah, si vous l’aviez vue me couvant du regard, boitillant à mes côtés, vous auriez certainement fondu en tendresse. Elle était d’une simplicité désarmante avec ses cheveux fauves encore mouillés et ses vêtements trempés collant à sa peau. Un peu plus, et j’en aurais oublié de loucher sur son corsage devenu transparent.

Et puis, il a fallu que je commette une énorme bévue. À croire que je les collectionne ! Dans la boutique du tailleur d’ivoire, je lui ai dit que j’avais une fiancée. Moi, fiancé ? Comme si la femme parfaite existait !

Pourtant, je vous assure que j’avais la ferme intention d’offrir à la douce Diane l’un de ces camées dont toutes les touristes raffolent. Seulement, voilà, certains traumatismes d’enfance ne s’effacent pas aussi facilement qu’on le souhaiterait.

Est resté gravé dans ma mémoire, à l’encre indélébile, l’anniversaire des treize ans de mes deux sœurs aînées, Laurie et Émilie, jumelles et pestes de surcroît. J’avais sept ans à l’époque, et je leur avais offert des colliers de pâtes. Vous savez, des macaronis peints par mes soins et enfilés comme des perles sur du fil dentaire. J’étais très fier de mes créations, et je ne doutais pas un seul instant qu’elles les adoreraient. En guise de remerciements, ces vipères me les servirent au dîner, cuites à l’eau, nappées de sauce tomate et accommodées d’un sermon sur la nécessité de ne pas gâcher la nourriture. Ce jour-là, je perdis mon innocence, ainsi que mes illusions sur la bonté des femmes.

Aussi, comprenez ma révolte lorsque je me suis retrouvé sur le point de revivre la scène. Je me suis mis à imaginer toutes sortes de scénarios. Je me figurais déjà une Diane revêche, qui m’enverrait au visage le collier que je m’apprêtais à lui offrir.

C’était pour cette raison que j’avais cherché à la blesser. Et pour sûr, j’y étais parvenu. Elle ne m’adressa plus la parole de tout l’après-midi. À notre arrivée à l’hôtel, j’eus à peine le temps de prendre congé de notre pilote qu’elle avait disparu. Elle s’était précipitée dans son bungalow pour s’y enfermer. La suite, vous la connaissez… J’ai dû ruser pour ouvrir sa porte.

Allons, du courage ! Je vais l’emmener au spectacle de Catano. C’est un vieil ami à moi, chamane de son état, qui m’a promis de prendre Diane pour assistante. Je m’en délecte d’avance. Après ce qu’il lui fera ingurgiter, elle ne pourra plus rien me refuser.

Voyant qu’elle a fini d’enfiler ses chaussures, je l’aide à se remettre sur pieds. Si elle réussit à marcher avec des talons aussi hauts, elle pourra remercier le Seigneur ! Elle n’est pas debout que je l’entends pousser un petit cri. Aussitôt, elle se laisse choir sur le lit en se tenant la jambe gauche.

— Laissez-moi faire, lui dis-je. J’ai mon brevet de secourisme.

En bon samaritain que je suis, je me jette à ses pieds. Sautant sur l’occasion à défaut de lui sauter dessus, je lui attrape la cheville gauche et commence à la frictionner. Que sa peau est douce !

— Non, pas là ! me fait-elle en grimaçant. Plus haut !

Stupéfait, je lui lance un regard interrogateur. S’ouvrirait-elle à moi ? Et ce, sans avoir recours aux sortilèges de Catano ? Ne pouvant rien lire d’autre sur son visage qu’une expression de douleur, je remonte prudemment le long de sa jambe et m’arrête juste au-dessous du genou.

— Non, pas le mollet ! Encore plus haut, insiste-t-elle.

Plus que jamais sur la défensive, je dépasse lentement le genou et arrive sur l’ourlet de sa robe. Mes mains se remettent à la masser sans grande vigueur, vu que je flaire le gros traquenard.

— Plus haut, vous dis-je ! C’est la cuisse qui me fait mal.

Ah ! Je m’excuse, belle Diane, mais « plus haut » est un terrain glissant sur lequel je ne m’aventurerai pas. Comprenant certainement mon dilemme, elle me saisit vivement les mains dans les siennes et les fait passer sous sa robe.

— C’est ici ! grogne-t-elle en me fixant de son œil perçant.

Aussitôt, je baisse la tête en signe de soumission et m’exécute. Mes doigts font le tour de sa cuisse, à la recherche des zones de tension. Ils sont si proches de son entrejambe que c’en est affolant. Par-dessus les battements précipités de mon cœur, je l’entends haleter. Ira, n’ira pas ?

— Oui, continuez ! Appuyez plus fort, s’il vous plaît, souffle-t-elle en se laissant tomber sur les coudes et en prenant appui sur ses avant-bras.

Obéissant aveuglément à ses ordres, j’intensifie le massage. Dressé sur mes genoux, je m’arc-boute contre sa jambe. Je n’épargne pas ma peine pour la soulager. Et elle semble apprécier.

— Oh ! Que c’est bon ! murmure-t-elle souvent du bout des lèvres. Encore !

Elle a fermé les paupières et renversé la tête en arrière. De sa bouche entrouverte sortent des soupirs tantôt plaintifs tantôt pâmés. Me donnant tout entier à ma tâche, je la frictionne au rythme de ses supplications.

— Ça fait du bien ! Encore, encore, s’il vous plaît ! 

En dépit de la présence d’un gros ventilateur au plafond, je commence à avoir chaud… très chaud. De la sueur me coule du front et inonde mon visage. Je la lèche goulûment tout en imaginant bien d’autres saveurs.

— Non, n’arrêtez pas. C’est si bon… m’encourage-t-elle, chaque fois que je faiblis.

Je n’ai pas envie d’arrêter, je brûle d’en faire plus. Beaucoup plus. Je te veux, Diane. Je te veux tout entière. L’aura-t-elle deviné ? Toujours est-il qu’elle se redresse brusquement, me repousse sans ménagement et rabaisse sa robe sur le haut de ses cuisses.

— Vous savez… m’annonce-t-elle soudain. Je ne suis pas comme ça d’habitude…

Elle me scrute fiévreusement, guettant une réaction de ma part. Mais j’en suis incapable. Mes membres sont trop raides. J’aimerais lui répondre, mais aucun son ne sort de ma gorge nouée par l’émotion. Je tente de m’acheter une bonne conduite en me relevant. Puis, je recule de quelques pas.

— Je veux dire que… que je ne me jette pas sur les hommes. Vous comprenez ? poursuit-elle, gênée.

Je hoche la tête. C’est tout ce que je puis faire !

— Je ne suis pas une traînée. Je mène une vie tout ce qu’il y a de plus rangée. Et je n’invite jamais aucun homme à venir me masser…

— Oui, je sais… répliqué-je de cette voix étouffée que je ne supporte pas.

En réalité, je n’en sais rien. Elle m’a l’air plutôt entreprenante pour une femme « rangée ». 

— Et si nous allions à votre soirée, me lance-t-elle à brûle-pourpoint. 

J’aimerais l’y voir, elle, avec une béquille entre les jambes !
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Bel Ami de Bergerac

 

 

 

Quel homme imprévisible tout de même ! Je ne sais plus que penser de lui. Ce midi, il se comportait encore comme le pire des malotrus. Ce soir, il se conduit en véritable gentleman. Pas une fois sa langue n’a fourché. Tout le temps qu’il est resté dans mon bungalow, il a gardé une retenue remarquable, laquelle sied habituellement si bien aux personnes de mon sexe. Alors que moi, je ne peux pas me prévaloir d’une telle décence. Aurais-je perdu la raison ?

Au sortir de ma chambre, il passe un bras sous le mien et m’annonce qu’il m’emmène au spectacle. Il fait tout noir dehors. Je me demande comment il arrive à se repérer. Les rares réverbères qui jalonnent notre parcours parviennent à peine à éclairer nos pas. L’on devine plus qu’on ne voit les bungalows en bois exotique et aux toits de chaume massés en grappes autour du sentier. La solitude inquiétante de cet hôtel niché dans la jungle me donne froid dans le dos. Je m’agrippe fermement à mon guide, m’astreignant à oublier les créatures qui rôdent alentour.  

La pluie a cessé de tomber, mais il fait toujours aussi chaud et humide. Des bruits effrayants retentissent dans le lointain. J’avoue que j’ai très peur. Marc m’explique que ce sont des cris d’animaux nocturnes qui prennent possession de la forêt, la nuit venue. 

Alors que nous tournons dans une autre allée, tout aussi sombre que la précédente, j’entends des sifflements comparables à ceux d’une grêle de flèches fondant sur moi. Un souffle de brise me caresse le visage. Terrorisée, je me presse contre mon guide. Il me soutient dans ses bras sans chercher à profiter de ma faiblesse.

— Des chauves-souris ! déclare-t-il de ce ton docte qui me fascine tant. N’ayez crainte, elles n’oseront jamais s’attaquer à vous en ma présence.

Il a l’air si sûr de lui. Plus je le connais, et plus il m’impressionne. En sa compagnie, je me sens en sécurité. Son absence de doutes me donne le courage d’affronter les créatures les plus repoussantes du Costa Rica. Ses manières n’ont plus rien de provocant. S’il marche serré contre moi, les bras enroulés autour de ma poitrine, c’est uniquement parce que je me suis blottie contre lui. 

Je l’ai aguiché maintes fois lorsque nous étions dans ma chambre, et j’ai pu constater qu’il savait se tenir. Pas un geste, pas une parole n’a détonné avec la modestie de son maintien. Et ce camée qu’il m’a offert et que je porte sur mon cœur est, avec le vouvoiement dont il m’honore, la plus grande marque de respect. Se pourrait-il que je l’ai mal jugé ? Ses airs de matamore sans éducation ne cacheraient-ils pas tout simplement une extrême pudeur, par trop infamante dans l’exercice de son métier ?  

— Et les moustiques ? lui demandé-je, angoissée à l’idée de servir de dîner aux insectes piqueurs des marais avoisinants.

— Vous n’aurez pas à vous en plaindre. La direction de l’hôtel a installé des moustiquaires partout… Et puis, je suis là pour vous protéger.

— Ouf ! fais-je, rassurée. Parce que je ne suis pas très couverte.

— Ne changez rien… Vous êtes magnifique !

C’est lui qui m’a choisi cette robe. Lorsque je la portais hier, pendant ma séance de photographie, ses yeux concupiscents s’attachaient sur moi comme la saleté sur un vieux chiffon. Désormais, il me couve de regards honnêtes. Je lui ai donné mille occasions de me manquer de respect. Il les a toutes négligées. Ni mes soupirs ni mes poses alanguies ne l’ont fait faillir. Ses mains sont demeurées bien sagement sur ma cuisse blessée. Serait-il l’homme que j’attends depuis toujours, doté du panache et de la grandeur d’âme de Cyrano de Bergerac, paré de la beauté d’un Bel Ami ? 

Freinés par les petites enjambées que m’impose le port de mes talons hauts, nous cheminons lentement de sentier en sentier, longeant des bungalows tous identiques. Je ne me souvenais pas d’avoir marché autant ce matin pour rejoindre la réception de l’hôtel !

— Regardez ! me fait-il soudain à voix basse.

Il s’arrête brusquement sous un réverbère. Le rond de lumière qui en descend projette des lueurs blafardes sur le gravier de l’allée, un bout de gazon, ainsi qu’une portion d’arbuste couvert de minuscules pompons jaunes. Une nuée d’insectes volettent en silence tout autour.

— On dirait du mimosa… suggéré-je timidement.

— C’est en effet un mimosa tenuiflora. Les Indiens se servent de son écorce pour soigner les liaisons cutanées. C’est très efficace sur les brûlures. Mais ce n’est pas ça que je veux vous montrer.

Admirative, je me tourne vers lui. En plus d’avoir le plus fin des profils, cet homme est un puits d’érudition. 

— Un iguane vert, poursuit-il.

— Où ?

Il m’attrape par la taille et me pousse en douceur vers une hampe florale très fournie.

— Regardez bien !

— Je ne le vois pas, lui réponds-je, tremblant comme une feuille au contact de son corps musclé.

— C’est parce qu’il se confond parfaitement avec son environnement.

Avant même que je m’en rende compte, il colle sa joue contre la mienne. Ses quelques poils de barbe qui frottent sur ma peau achèvent de m’électriser. Tout en m’enlaçant étroitement, il pointe un doigt vers l’arbuste, juste devant nos deux paires d’yeux, afin que je puisse embrasser du regard l’objet de sa curiosité.

— Là, sur la branche, chuchote-t-il. Vous le voyez maintenant ?

Au moment où j’aspire une large bouffée de son parfum musqué, terriblement enivrant, j’aperçois un gigantesque lézard gris vert hérissé d’épines. Je sursaute de surprise. Effrayée par cette apparition tout droit sortie du Jurassique, je vais pour reculer, mais le bras puissant de Marc m’en empêche. Immobilisée contre lui, je ne trouve rien de mieux que de me tourner vers lui et de presser mes lèvres contre les siennes. Ah ! Je conviens volontiers que ce n’est pas bien malin, surtout lorsqu’on pense à tous les efforts qu’il a déployés pour se montrer civilisé. Mais que voulez-vous ? Je n’ai pas pu résister. La peur n’a fait qu’amplifier mon trouble et exalter mon imagination. En somme, j’ai totalement disjoncté !

Contre toute attente, il ne renchérit pas. Sans un mot, il se repousse doucement et garde les yeux baissés.

— Venez, nous risquons d’arriver en retard pour le spectacle, finit-il par me dire en me prenant par la main.

Quelques minutes plus tard, après avoir remonté trois nouvelles allées et croisé deux autres iguanes, nous débouchons en pleine lumière devant la piscine de l’hôtel. L’endroit est désert. De la musique salsa s’échappe d’une grande hutte circulaire dans laquelle est censé se dérouler le spectacle. Pour la rejoindre, nous entamons le tour d’un vaste bassin en forme de haricot. Ses eaux luminescentes jettent des reflets bleutés sur le visage soucieux de mon guide. Il ne m’a plus parlé depuis que je l’ai embrassé. Tant mieux ! Je n’ai rien à lui dire. Je serais bien incapable de justifier mon acte peu glorieux.

Après avoir contourné pour moitié la piscine, nous arrivons en bordure du canal qui relie l’hôtel à la civilisation. Cet après-midi, nous l’empruntions pour nous rendre au village. Il n’était pas bien engageant, mais au moins, il ne se cachait pas dans l’obscurité de la nuit. Craignant de ne pouvoir avancer plus avant, je m’immobilise à quelques pas de la berge.

— Suivez-moi, me demande Marc. Nous allons prendre ce sentier.

Pour la première fois depuis l’épisode du baiser volé, il me dévisage. Ses yeux brillent d’un éclat singulier. Je ne puis deviner le fond de sa pensée. Et s’il ne m’avait pas crue lorsque je lui expliquais que je n’étais pas dévergondée ? 

— Je ne pourrai jamais… commencé-je sitôt que j’aperçois le sentier par lequel il veut me faire aller.

Il s’agit d’une étroite bande de sable passant entre les eaux saumâtres du marais et celles chlorées du bassin. Avec mes talons hauts, je me vois mal jouer au funambule. Sans me laisser le temps d’achever ma réplique, il me soulève de terre et me porte dans ses bras. Je ne réagis pas, émue par tant de courtoisie. Bien malgré moi, j’en éprouve des frissons.

— Ce sera mieux ainsi, ma belle Diane, déclare-t-il tandis qu’il me fait traverser ce chemin périlleux.

Sa voix grave et profonde, ses manières si galantes me donnent soudain à regretter de ne pas l’avoir exaucé ce matin. Cet homme mérite toutes les faveurs d’une femme. Comment ai-je pu me laisser aveugler par mes préjugés ? Il est en tout point parfait. Un Cyrano de Bergerac, vous dis-je ! Avec les traits de Bel Ami !

Lorsque nous terminons notre dangereux périple, il me repose au sol. Je n’ai cessé de trembler tout le temps que ses bras sont restés enroulés autour de ma taille et de mes jambes. Mais à défaut d’avoir échappé à la honte, j’aurai au moins évité une baignade forcée. Gênée, je lui jette un regard en coin. Il me sourit avec un quelque chose de gentil sur les lèvres. 

Après avoir tourné le dos au canal, nous suivons de nouveau le bord de la piscine. Nos pas nous dirigent droit vers la hutte illuminée, laquelle résonne toujours de sonorités chaleureuses et rythmées. Marc m’aide à gravir les quelques marches du perron, puis me fait pénétrer dans une grande salle circulaire ouverte aux quatre vents. Des moustiquaires en défendent l’entrée. Des ventilateurs géants accrochés au plafond rampant fonctionnent à plein régime. 

Personne ne prête attention à nous. La trentaine de touristes présents sont déjà assis et scrutent une estrade vide dressée au centre de la hutte. Je ne sais pas comment mon guide s’est débrouillé, mais il nous trouve deux places, juste devant la scène. À peine nous sommes-nous installés que la lumière s’éteint. La musique s’interrompt et repart aussitôt sur un air de flûte de pan beaucoup plus relaxant. 

— Vous allez voir… me murmure Marc à l’oreille. Catano est un chamane de la tribu des Bribris qui va vous étonner. Il peut accomplir de grands miracles…

À ce moment précis, je suis loin de me douter à quel point ses mots dépassent la réalité. Machinalement, j’attrape le pendentif qu’il m’a offert et je le serre très fort.
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L’awa Catano

 

 

 

Ouf ! Enfin assis ! J’ai cru que je n’y arriverais jamais. Désolé de vous décevoir, mesdames, mais un homme normalement constitué ne peut pas marcher correctement avec une gêne dans son pantalon. Heureusement que ma belle Diane avançait comme un escargot ! J’ai tout de même été obligé de faire un grand détour, empruntant des chemins peu éclairés pour cacher cette inconvenante éminence logée entre mes jambes. Et comme elle tardait à se résorber, j’ai dû rallonger le trajet en contournant la piscine. C’est une chance que Diane ne s’en soit pas aperçue !

Ah ! Que son baiser m’a ému ! Je n’imaginais pas que la vue d’un iguane inspirât de tels élans chez une femme ! Toujours est-il que ses lèvres humides et tièdes, délicieusement parfumées, ont ravivé les braises que j’avais eu toutes les peines à éteindre. Mais j’ai su me montrer frugal, me restreignant sur mes prétentions. Même si je me languissais du désir de la posséder, j’ai résisté à la tentation de lui retrousser sa robe. Plutôt mourir que de tout gâcher !

Je me la réserve tout entière pour cette nuit, offerte à moi en toute impudeur, lorsque mon très sympathique ami Catano me l’aura rendue docile. C’est que ce genre de femmes s’effarouche pour un rien ! Le moindre geste maladroit la fera crier au scandale. Le plus petit mot pour rire, aussi anodin soit-il, deviendra un blasphème. À dire vrai, je n’ose même plus la dévisager de peur qu’elle ne m’accuse de crime de lèse-majesté. 

Depuis hier que je la fréquente, je pense avoir réussi à cerner son personnage. Avec ses yeux flambants de passion rentrée, elle vous allumera un feu en pleine forêt pluviale. Bien évidemment, elle niera en être l’auteure. Ses airs innocents sauront vous convaincre que vous seul avez causé l’incendie. Cependant, elle ne s’arrêtera pas pour autant. De son souffle ardent, elle attisera les flammes qui vous consumeront peu à peu. Malheur à vous si vous vous embrasez ! Elle n’hésitera pas à verser sur tout ce brasier une bonne douche d’eau glacée. Eh bien ! Cette fois, ce ne sera pas sur moi !

Pour l’instant, j’ai finement joué. Je n’ai commis aucun faux pas depuis que je suis venu la chercher ! Il ne me reste plus qu’à attendre que notre cher vieux chamane fasse son œuvre pour en récolter les fruits. 

Déjà, les lumières s’éteignent dans la salle. Lorsqu’elles se rallument sur un air de musique des Andes, Catano apparaît. Simplement vêtu d’une chemise blanche et d’un short kaki, il avance lentement vers le centre de l’estrade. L’on ne peut pas vraiment lui donner d’âge. Certes, ses cheveux coupés au bol sont encore noirs comme le jais, et sa peau foncée ne laisse voir aucune ride, mais j’ai entendu dire qu’il avait dépassé la soixantaine. Bien qu’il soit petit et de constitution plutôt frêle, il en impose avec ses yeux sombres qui mettent à nu tout ce qu’ils scrutent. D’ailleurs, les chuchotements se sont tus depuis qu’il est entré en scène.

Alternant l’espagnol et un mauvais anglais, il se présente à son public, puis commence à décrire ses fonctions de chamane ou d’awa. Il explique qu’il assure la connexion entre le monde spirituel et celui des vivants. J’espère qu’il ne va pas trop s’étendre sur la question, parce que, cet après-midi, j’ai déjà appris à Diane comment s’organisait la société bribri. J’en ai surtout assez de recevoir des coups de coude dans le bras chaque fois qu’elle me murmure à l’oreille des « Vous aviez raison… » ou des « C’est exactement ce que vous m’aviez dit… »

Pour sûr que j’ai raison ! J’ai entendu le discours de Catano une bonne centaine de fois. Il est l’awa du village, le guérisseur de sa tribu. Grâce aux plantes et à ses pierres magiques, les siahs, il soigne les maladies. Les siahs qu’il porte dans la bourse attachée à son cou lui confèrent de grands pouvoirs, comme ceux de le rendre invisible, de prédire la mort ou d’invoquer les esprits. Si vous voulez mon avis, Catano est un homme qu’il vaut mieux éviter de contrarier. Ceci étant dit, j’aimerais bien qu’il arrête de lorgner dans notre direction. Je sais bien que je l’ai sollicité pour prendre Diane comme assistante ; je ne me souviens pas de lui avoir demandé d’examiner ses jambes.

Quelle idée j’ai eu de lui choisir cette robe ! Elle attire par trop le regard et excite l’envie de la dégrafer. Et Diane qui ne cesse de pousser des petits cris d’admiration ! Ses « Il est fantastique ! » par-ci et ses « Quel talent ! » par-là commencent à m’agacer sérieusement. Moi aussi, je suis capable de vous raconter que le dieu Sibu a enfanté notre monde et que la moindre graine, feuille ou racine a été créée pour venir en aide aux habitants de la Terre. Comme lui, j’ai une parfaite connaissance de la forêt et de ses richesses. Il ne m’est pas bien difficile de vous prescrire des herbes médicinales. Bien évidemment, je ne pourrai pas chanter dans la langue secrète des chamanes, mais comme personne ne la parle, il me suffira de prononcer des paroles de pure invention. En outre, je pense être un peu plus ragoûtant que ce maudit manant.

Ah, ce n’est pas trop tôt ! Catano aborde enfin la partie intéressante ! Il annonce qu’il va avoir besoin d’une personne pour le seconder. Et devinez qui est l’heureuse élue ! Folle de joie d’avoir été désignée, Diane ne se fait pas prier pour monter sur scène. Je jette un coup d’œil alentour pour jauger les réactions de l’assemblée. Et voilà, j’en étais sûr ! Je dénombre une bonne dizaine de bouches écumantes, presque autant de faces écarlates, et plusieurs femmes furibondes. Le sex-appeal de notre chère rédactrice en chef a encore frappé. Mais je vous préviens : ce soir, c’est « chasse gardée » ! Je ne laisserai personne s’emparer de mon trophée !

Catano place Diane à ses côtés et la complimente sur sa grande beauté, la faisant rougir de plaisir. Blême de colère contenue, j’aiguise mes ongles sur la paille de ma chaise pendant que la salle applaudit à tout rompre. Le Texan assis à ma gauche se met à battre des mains frénétiquement, poussant par instants des sifflements de merle en rut. Il a intérêt à se calmer, celui-là, s’il ne veut pas que je m’énerve. Je ne fais plus partie des commandos d’élite canadiens depuis une bonne quinzaine d’années, mais je n’ai pas oublié comment neutraliser un ennemi d’une simple pression de doigt, même si ce dernier me dépasse d’une tête. 

Il est arrivé au Tortuga Lodge hier, en même temps que nous. C’est le genre d’individu qui, avec son visage d’Apollon, peut porter une chemise hawaïenne à grosses fleurs, un short trop court et des chaussettes montantes sans avoir l’air ridicule. Et il ne s’en prive pas ! La quarantaine, célibataire, bâti comme un joueur de baseball, il ne passe pas inaperçu. Les yeux joyeusement ouverts, un sourire béat sur les lèvres, il parle beaucoup, rit fort et distribue à tout-va des billets d’un dollar au personnel de l’hôtel. Partout où il va, les femelles de toutes espèces confondues se retournent sur son passage. Cet après-midi, lorsque je l’ai vu déambuler à la piscine dans son slip de bain léopard, j’ai failli en attraper des complexes !

Québec-Texas : 0 – 1 ! Je ne fais pas le poids.

Bien qu’il remue beaucoup sur sa chaise, Diane ne semble pas l’avoir encore remarqué, trop occupée à écouter les instructions de Catano. Ce dernier lui donne des petites baies rouges identiques à des grains de café. Il lui explique que les « fruits miraculeux » – c’est ainsi qu’on les appelle ici – ont pour effet de supprimer les sensations d’acidité et d’amertume pendant une heure ou deux. Il lui demande de les sucer, elle s’exécute de bonne grâce. Puis, il sort de sa poche un citron vert, le coupe en deux et le lui tend. Elle le porte à sa bouche sans rechigner et se met à le lécher tout en me regardant avec insistance. Je ne sais pas pourquoi, mais je tressaille involontairement. Cherche-t-elle à me remémorer l’incident malheureux de ce matin ou souhaite-t-elle me signifier qu’elle aimerait bien recommencer ? Troublé, j’avale ma salive, mais elle reste bloquée au fond de ma gorge. Cette langue qu’elle balade impudiquement sur ce fruit est en train de me rendre fou. Conscient de la laideur du tableau que je lui offre, je me redresse, croise les jambes et m’empresse de lui sourire en prenant l’air intelligent. Elle se tourne brusquement vers Catano et s’écrie :

— It’s amazing ! There’s no more sharpness.{2}

Du calme, ma belle ! La suite risque d’être moins réjouissante !

Après une salve d’applaudissements, Catano retire d’une poche une boîte transparente et la met sous le nez de Diane, ce qui a pour effet immédiat de la faire hurler. Elle se recule aussitôt ; la salle explose de rire. Il sort de la boîte une énorme araignée et tente de la poser sur l’épaule de son assistante, mais celle-ci, effrayée, s’enfuit à l’autre bout de la scène. Eh oui, j’avais prévenu ! Si les chamanes sont des sages, ils n’en sont pas moins de grands enfants qui adorent s’amuser des peurs de leurs semblables. Encouragé par la gaieté du public, Catano s’avance vers une Diane terrorisée en brandissant sa grosse bestiole velue. À chaque pas qui le rapproche de la malheureuse, elle crie davantage. Ah, ce que j’aurais aimé la prendre dans mes bras pour la rassurer ! 

— Go ahead ! Go ahead !{3} ne cesse de rugir le roi des crétins assis à ma gauche.

Devant une assemblée tantôt émerveillée tantôt épouvantée, Catano se livre à toutes sortes de jeux avec son araignée. Il la met en équilibre sur son nez, lui fait faire du toboggan sur sa jambe, lui attache une laisse et l’emmène se promener autour d’une Diane plus terrifiée que jamais. Il finit par enfermer de nouveau l’encombrant arachnide. 

Souhaitant se racheter auprès de son assistante qu’il a malmenée, il lui offre une mue d’araignée qu’elle accepte du bout des ongles. Avec une grimace de dégoût, elle part la poser sur le bord de l’estrade, juste en face de moi, provoquant ainsi l’hilarité générale et le réveil de mon voisin américain.

— You did a good job, mensch !{4} hurle ce dernier à quelques centimètres de mon oreille.

Pas la peine de dépenser ta salive, mec ! Ma future maîtresse ne te regarde pas. Tandis qu’elle s’accroupit pour se débarrasser du cadeau du chamane, elle plonge ses yeux égarés dans les miens, ce qui me rend tout chose. 

Québec-Texas : 1 – 1 ! Ce soir, elle sera à moi.

Vient ensuite une séance qu’elle ne semble pas apprécier davantage. L’awa lui peint trois ongles avec un vernis jaune à base de Curcuma Longa. Il lui colle aussi deux doigts avec de la glu végétale confectionnée à partir de mucilage d’igname.

Pauvre Diane ! Elle a réellement l’air désespérée. Cependant, un sourire apparaît sur les lèvres qu’elle a trop longtemps pincées lorsque Catano annonce qu’il va appeler en renfort d’autres assistants. Se réjouissant à l’idée de pouvoir céder sa place, elle s’apprête à descendre de l’estrade, mais Catano la retient et lui demande de rester.

Des bras commencent à se lever autour de moi. On se hèle d’un bout à l’autre de la salle. On s’encourage mutuellement. J’entends des maris exhorter leurs épouses à se porter volontaires. Le Texan à ma gauche se met à s’agiter tout seul sur sa chaise. Moi, je demeure immobile, les yeux rivés sur ma douce promise. Et je ris sous cape ; s’ils savaient ce qui les attend !

Deux Américaines plutôt plaisantes à regarder montent sur scène. C’est Catano qui les a choisies. Je dois avouer qu’il a toujours eu du goût en matière de femme. En ajoutant Diane, elles doivent bien avoir une bonne centaine de pots de fard sur la figure tant elles sont maquillées. Elles sont rejointes par deux hommes que je trouve insignifiants. Eux au moins ne risquent pas de me faire de l’ombre. En revanche, je vais devoir surveiller de près mon voisin le cowboy ! Car sans même avoir été désigné, il se précipite à leurs côtés. Et la première chose qu’il fait en arrivant sur l’estrade est de distribuer des poignées de main. Immanquablement, il s’arrête à la hauteur de Diane. Le sale pervers ! Il ne veut plus la lâcher !

Québec-Texas : 1 – 2 ! C’est mal parti.
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Un chocolat chaud de trop

 

 

 

Je ne veux plus voir une seule araignée avant la fin de mon séjour dans ce pays de sauvages. Elles sont répugnantes. Je tremble à l’idée d’en rencontrer une dans mon lit. À n’en point douter, ce Catano est un mage dont le savoir surpasse celui de mon guide, mais il a de bien curieuses manières. Faut-il être puéril pour se gausser des peurs des gens ? Je ne vous l’ai pas encore dit, mais, bien plus que les serpents, ces horribles bestioles poilues me terrifient.

Maintenant qu’il en a terminé de faire le clown, il appelle sur scène d’autres cobayes. Je serais volontiers retournée à ma place s’il ne m’en avait empêchée. J’espérais également que Marc me rejoindrait, mais il n’a pas bougé de sa chaise. Peut-être est-il moins innocent qu’il y paraît.

Je commence à trouver étrange cet heureux concours de circonstances grâce auquel j’ai été choisie comme assistante dans un spectacle qui semblait nous attendre pour débuter. Cependant, contrairement à ce matin, je n’ai lu aucune raillerie offensante sur la figure de mon guide. Pour l’avoir bien observé de bout en bout de la soirée, je ne l’ai pas vu rire ni applaudir aux facéties du chamane. Et lorsqu’il souriait, c’était pour m’apporter le soutien que j’étais en droit de recevoir au titre du préjudice subi.

Une brune aux yeux cernés et coiffée d’un chignon, suivie d’une blonde falote aux longs cheveux en tresse, monte sur scène et vient se placer auprès de moi. Elles me saluent avec un sourire crispé. À leur accent, je devine qu’elles sont américaines. Elles doivent avoir mon âge, mais on dirait deux rombières. Sans ces robes de grands-mères et cette raideur de bâton, elles pourraient être acceptables. Encore faudrait-il qu’elles apprennent à se maquiller ! De vrais pots de peinture, celles-là ! Si elles daignaient feuilleter des magazines féminins, elles sauraient que l’on ne se met pas de crayon noir autour de petits yeux et que l’on doit proscrire l’usage du mascara bleu – j’ai consacré tout un article sur les erreurs de maquillage à éviter dans le numéro de mars dernier. 

Deux hommes bedonnants, l’un chauve et rougeaud qui souffle comme un cachalot, l’autre grisonnant au teint basané et à la mine renfrognée, nous rejoignent. Le voisin de chaise de Marc leur emboîte le pas. Je l’entends décliner son prénom à chaque poignée de main musclée qu’il donne. Il parle fort, empeste le parfum, et le rouge de sa chemise hawaïenne jure avec le bleu de ses chaussettes. L’archétype même du parvenu sans éducation ! Lorsque vient mon tour de me faire broyer les phalanges, il arrête sur moi des yeux aussi étincelants que son sourire.

— My name is Philipp, but my friends just call me Pip !{5} me lance-t-il d’un air conquérant.

Pour moi, mon cher monsieur, ce sera Philipp ! Et vous veillerez à garder vos distances. Encore un bourreau des cœurs en pleine action ! Grand, le corps athlétique et le visage de bellâtre de cinéma hollywoodien, il m’est totalement indifférent, ce que je m’empresse de lui signifier en me reculant. Je crois bien vous avoir déjà dit que je détestais ce genre d’hommes ! À côté de ce présomptueux, mon guide fait figure de saint. Il est vrai que le Marc de ce soir n’a plus rien à voir avec celui de ce matin ! À l’instant même où je vous parle, il est sagement assis, les mains accrochées aux bords de sa chaise, un regard insondable mais aucunement hardi braqué sur moi. 

Sitôt que Catano nous a rangés en ligne, la musique se tait. Pendant qu’il nous annonce son intention de nous entraîner dans un fabuleux voyage, un employé de l’hôtel apporte sur l’estrade un guéridon ainsi qu’un tambour. Je jette un œil autour de moi ; hormis l’homme au teint basané qui grogne entre ses dents, mes compagnons d’infortune ont l’air sacrément heureux d’y participer. Les deux Américaines et le petit homme essoufflé emplissent la salle de leurs cris enthousiastes. L’acteur de série B ne cesse de m’allonger de grandes tapes dans le dos.

Hé ! Mais nous n’avons pas élevé les cochons ensemble ! Pour ma part, je ne sais plus vraiment ce qui me ferait le plus plaisir. Rentrer dans ma chambre et refaire ma manucure, ou rejoindre Marc et l’emmener loin d’ici ! L’arrivée sur scène d’un autre employé de l’hôtel ne me laisse que peu de temps d’explorer les recoins de mon cœur. Il dépose sur le guéridon un plateau chargé de six tasses de chocolat chaud. Avant même que Catano nous ait demandé d’aller nous servir, le Casanova en chemise à grosses fleurs se précipite sur les boissons.

— For you, bella signora !{6} me dit-il en me tendant une tasse.

Encore un Américain qui confond les Françaises avec les Italiennes ! Marc n’aurait jamais commis ce genre de méprise. Bientôt, nous nous retrouvons tous avec un chocolat fumant entre les mains. Catano se met à chanter et à danser en rond, frappant énergiquement sur son tambour pour rythmer ses pas. Sa voix est rauque ; elle aussi accompagne ses trépignements de pieds. Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens de plus en plus étrangère à ce qui se passe autour de moi.

Tandis que je sirote ma boisson par petites gorgées, j’observe la masse indistincte des spectateurs qui nous regardent. Une seule figure s’en détache : celle de Marc qui ne me quitte pas des yeux. Les battements du tambour s’accélèrent. Ceux de mon cœur suivent. Comme galvanisé par les sons gutturaux et saccadés qu’il répète, Catano n’en finit pas de tourner autour de nous. Prise de vertige, je m’agrippe à mon voisin américain. Cinq tasses vides sont reparties sur le plateau. Je n’ai pas encore terminé la mienne.

Hormis les prunelles de Marc qui étincellent comme des étoiles dans un ciel sombre, je ne discerne plus nettement les formes et les couleurs. Une douce torpeur s’est emparée de moi. Elle agit comme une brume sur les êtres qui m’entourent. Qui sont ces gens qui dansent, rient et pleurent tout près de moi ? À qui est ce bras enroulé autour de ma taille ?

L’on m’ôte la tasse des mains. Elle a été entièrement bue. Je devine de grosses fleurs qui flottent dans l’air. Quelqu’un m’attrape par les hanches et se presse contre mon ventre. L’on m’accable de caresses. Des baisers pleuvent sur mes lèvres affamées. J’étouffe. Quel est donc ce feu qui me dévore la poitrine ? Je dois absolument retirer ma robe. Arracher ces sous-vêtements qui m’étreignent. Ah, si je pouvais remuer ne serait-ce qu’un doigt !

Par-dessus le chant animal du chamane, j’entends des gémissements. Redoublant d’efforts pour déchirer le voile qui embue mon esprit, je réussis à apercevoir tout près de moi l’homme au teint basané. Recroquevillé sur le sol, il sanglote tout bas, la tête entre les mains. Un peu plus loin, feulant comme un tigre furieux, l’homme rougeaud se traîne à quatre pattes devant les deux Américaines terrorisées. Elles se sont blotties l’une contre l’autre et geignent, se croyant les proies d’un redoutable prédateur.

Moi, je ne bouge toujours pas, écœurée par ce spectacle affligeant et par l’abus d’un chocolat trop épicé. Je me détourne et tombe nez à nez avec le bel Américain. C’est lui qui me maintient immobile en me serrant fort contre lui. Son visage est si proche du mien que je dois me résoudre à respirer son souffle chaud. J’aurais préféré celui de Marc. Déçue, je ferme les paupières.

Le tambour résonne de plus en plus fort dans ma tête. Au secours, je brûle ! J’aimerais partir loin d’ici, mais mon corps ne m’obéit plus. Arrimé à celui de l’Américain, parcouru par de longs frissons, il ondule en cadence. Bien malgré moi, je me frotte à cette protubérance qui palpite contre mon ventre. Et j’adore ça. Je n’en ai jamais assez. J’en veux plus. Il me faut Marc. Tout de suite, sinon je ne réponds plus de rien.

Contrariée, j’ouvre les yeux et tente de m’accrocher au regard de mon guide. Où est-il ? Impossible de le trouver. Au moment où je découvre qu’il a quitté son siège, l’étau qui enserre ma taille et ma poitrine se relâche. Je chancelle sur mes jambes, n’ayant plus aucun appui. Et tandis que l’on se bagarre tout près de moi, je me laisse tomber par terre. Si Marc me désire autant que moi, il viendra me chercher ! Je l’y attendrai. De toute manière, je ne tiens plus debout.

 




10

Le repos du guerrier

 

 

 

Non, mais je rêve ! Voilà que le Texan prend Diane par la taille. Et elle ne le repousse même pas ! J’aimerais bien savoir ce qu’elle lui trouve. 

Québec-Texas : 2 – 2 ! Le jeu est serré.

Vas-y, ma belle, ne te gêne pas ! Allume-le ! Brique-lui l’entrejambe, et il te montrera son slip léopard. Déjà qu’il n’a pas besoin de grand-chose pour dégainer sa rapière. Je t’en prie, fais comme chez toi, frotte-toi contre lui, mais fais-moi plaisir, arrête de te masser les seins en public ! 

C’est que ça devient incommodant ! Et cette façon qu’elle a de me regarder tout en se pourléchant les lèvres : ça frise l’indécence. Je la retiens celle-là avec ses « Je ne suis pas une traînée. » Elle, une femme rangée ? Mon œil ! Je peux vous assurer que je n’aurai aucun remords tout à l’heure lorsque je l’emmènerai dans ma chambre.

Il faut dire, pour sa défense, que son comportement outrancier découle directement des bons traitements dispensés par notre chamane, lequel ne ménage pas sa peine pour frapper sur son tambour. Il ne fait aucun doute que c’est son chant envoûtant qui exalte les passions. Si je ne l’avais pas entendu auparavant des centaines de fois, je serais déjà tombé sous son emprise et je me roulerais sur scène avec Diane dans mes bras. 

La boisson cacaotée n’est pas non plus étrangère à sa mauvaise conduite. Avec toutes les plantes psychotropes qui y ont été ajoutées, ma belle promise ne va pas tarder à voir danser des petits éléphants roses devant ses jolis yeux. Catano n’a jamais été en mesure de me dévoiler la composition de son breuvage rituel – seules les femmes de sa tribu la connaissent –, mais je suis persuadé qu’elle comprend de la noix de muscade. La graine du muscadier, que les cuisiniers râpent pour accommoder leurs plats, possède des propriétés hallucinogènes. Cependant, j’aimerais vous mettre en garde ; elle tue si l’on en ingère trop. Un fruit suffit à entraîner la mort.

Contrairement aux autres participants, Diane n’a pas encore avalé tout son chocolat. Regardez un peu comment elle prend son temps, l’aguicheuse ! A-t-elle besoin de lécher ainsi les bords de sa tasse tout en me scrutant ? Elle me cherche, c’est certain ! Lorsqu’elle l’aura bu entièrement, je me dépêcherai de l’arracher aux mains de ce Don Juan sans vergogne. C’est qu’il la lutine sacrément. Il ne faudrait pas qu’elle termine la soirée dans son lit. Elle m’appartient, et je ne suis pas prêteur. 

Allez, finis-le, ce chocolat ! Ce n’est pas si compliqué, tout de même.

Je ne sais pas si je supporterai bien longtemps qu’il étale sa bave de crapaud sur l’objet de mes désirs. 

Québec-Texas : 2 – 3 ! Je suis en train de perdre du terrain.

En attendant que la fameuse tasse se vide, j’essaie de me calmer. Je reporte mon attention sur ceux qui ont achevé leur boisson et chez qui les premières bouffées délirantes commencent à apparaître. J’en aperçois un qui s’effondre en pleurs. Un deuxième rampe à quatre pattes, imitant un félin aux aguets. Quant aux deux femmes que la peur du fauve a acculées au bord de la scène, elles s’embrassent à pleine bouche, histoire de se réconforter. Dégoûtant !

N’allez pas croire que je suis homophobe. C’est juste que je n’appartiens pas à cette catégorie d’hommes que la vue des ébats amoureux de lesbiennes excite. Et surtout, Audrey, celle de mes grandes sœurs qui préférait les filles, avait pris l’habitude de laisser la porte de sa chambre ouverte chaque fois qu’elle recevait ses petites amies. Vous n’imaginez pas quels dégâts ont pu provoquer, chez le garçon à peine pubère que j’étais, leurs cris ainsi que le spectacle de leurs bras et leurs jambes enlacés, occupés à se peloter. Un truc à vous fâcher définitivement avec la sexualité ! Fort heureusement, j’y ai survécu. Je ne me suis pas gêné pour expérimenter sur mes conquêtes tout ce qu’Audrey m’avait appris à son insu. Sans vantardise aucune, bien entendu !

Ah ! Ça y est. Diane a fini son chocolat. Me refusant à attendre une seconde de plus, je me précipite sur scène. Il était temps ! Elle vient juste d’entamer avec son cowboy une danse lascive qui n’est pas du tout de mon goût.

Sitôt arrivé à leur hauteur, j’empoigne le gros vicieux par l’épaule et le tire en arrière, lui faisant ainsi renoncer au superbe postérieur auquel il s’était cramponné. Je vais pour récupérer Diane. La pauvre ! Sous l’effet de la drogue, elle ne tient plus sur ses jambes et a l’air complètement sonnée. Mais l’autre revient à la charge et pèse de tout son poids sur mon bras pour m’empêcher d’entrer en possession de ma récompense. À partir de ce moment-là, je vois rouge, et la situation dégénère. Je lui envoie mon poing dans la figure. Il titube, tente de répliquer, ce qui me met dans une rage noire. Je lui décoche alors le coup fatal qui l’étend raide sur le sol. Fin des hostilités !

Québec-Texas : 4 – 3 ! Marc Charleroi remporte le match.

Je ramasse Diane, qui s’était laissée tomber par terre, et je la prends dans mes bras. Légèrement inquiet à l’idée d’avoir offensé Catano, je jette un œil sur lui. Arpentant la scène de long en large, il ne m’accorde aucune attention. Psalmodiant son chant au rythme des battements de son tambour, il est toujours plongé dans sa transe. Les autres participants ne sont pas en meilleur état que lui. Les deux femmes continuent de s’embrasser, tandis que l’ersatz de félin s’attaque maintenant à l’homme en pleurs, lui donnant des coups de patte sur l’épaule. 

Sous les regards étonnés des spectateurs, je dévale les marches de l’estrade. Sans lâcher mon trophée, je bondis vers la sortie. Un sourire coquin sur les lèvres, Diane me scrute avec l’air de savoir ce qu’elle veut. Que Madame ne s’inquiète pas ! Je ne vais pas tarder à la satisfaire. Elle s’est pendue à mon cou et me murmure des mots caressants. Moi, l’esprit en ébullition, les sens aiguisés par ses confessions impudiques, je ne vois qu’elle. Elle est si légère que je suis plus d’une fois obligé de la serrer très fort contre ma poitrine pour me convaincre qu’elle est tout à moi.

En moins de cinq minutes, je rejoins ma chambre. Après une courte bataille pour attraper mes clés dans ma poche, je finis par ouvrir ma porte, avant de la refermer sur nous. Sans même prendre le soin de retirer mes chaussures, je dépose ma maîtresse sur le lit et me jette sur elle, comme un malpropre ! Il faut bien reconnaître que je suis au pain sec et à l’eau depuis plusieurs semaines. De son côté, Diane semble encore plus impatiente que moi. Tout en enroulant ses jambes autour de ma taille, elle agrippe ma chemise, la sort de mon pantalon et se met en devoir de me l’enlever.

— Rends-moi heureuse, me susurre-t-elle à l’oreille.

— Je vais t’emmener au paradis, lui réponds-je, l’imagination surchauffée. Tu m’en diras des nouvelles.

Au début, je me montre un peu gauche. L’on n’a pas tous les jours l’occasion de tenir en sa puissance un aussi joli brin de fille ! Ne sachant que faire de mes mains, je l’aide à me déshabiller. Mes vêtements volent de tout côté avec une rapidité fulgurante. Lorsque je me retrouve en tenue d’Adam et que j’aperçois des lueurs ardentes dans ses pupilles dilatées, je reprends confiance en mes capacités. Elle me tire à elle, je lui arrache brutalement sa robe. Le tissu se déchire, ce qui excite un peu plus mon zèle et la fait éclater de rire.

Désormais, nos corps nus s’étreignent. J’hésite encore à m’emparer d’elle, me contentant d’attouchements mineurs. Cependant, je ne vais pas pouvoir résister bien longtemps. Elle m’enivre de caresses, ses soupirs me mettent au supplice. Je l’embrasse, pensant ainsi calmer ma hâte de conclure, mais rien n’y fait. Je n’ai plus qu’une envie, celle de la posséder. Je m’introduis en elle, un peu précipitamment peut-être. Elle étouffe un petit gémissement. Lui aurais-je fait mal ?

— Les préservatifs ! crie-t-elle à m’en percer les tympans.

Je me retire aussitôt. Nous nous regardons. Elle, d’un air tout effrayé ; moi, avec la ferme intention de me représenter.

— Je ne prends pas la pilule… ajoute-t-elle, comme pour s’excuser.

— Ne t’inquiète pas, je vais faire attention, répliqué-je d’un ton assuré, trop pressé de reprendre mon ouvrage.

— Je suis en pleine ovulation, souffle-t-elle, gênée.

Mince alors ! Ayant partagé pendant des années la même salle de bains avec mes sœurs, je ne connais que trop bien la portée de ses propos. Hors de question de féconder ma belle partenaire ! Et encore moins de me retrouver père ! Aussitôt, je me rue sur ma trousse de toilette et en extirpe quatre préservatifs. Ça devrait largement suffire pour la nuit !

Avec des gestes tantôt maladroits tantôt précis, elle m’aide à m’équiper pour ma délicieuse plongée. Ah ! Que la suite est torride ! Tandis qu’elle m’encourage de ses caresses, je n’en finis pas d’explorer l’antre de ses plaisirs. À chacun de mes coups de reins, elle cherche à m’aspirer davantage. Elle n’en a jamais assez. La peau brûlée par ses baisers, je tente de me retenir. Mais bientôt, c’en est trop ! Ni ses supplications ni mes scrupules ne parviennent à me freiner. Avant même que Diane ne connaisse la volupté, je savoure la plus exquise des jouissances et m’effondre sur le côté.

— Ne t’endors pas, me murmure-t-elle gentiment à l’oreille. J’ai encore envie de toi.

Luttant contre la fatigue qui alourdit mes membres et mes pensées, je pousse un grognement qui ressemble à un « Je vais essayer. » En dépit de tous mes efforts, je tombe dans un profond sommeil, tout en sachant pertinemment que Diane ne tardera pas à me réveiller. Tant qu’elle n’aura pas cuvé la boisson cacaotée de Catano, elle restera insatiable.
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{1} Il faut ouvrir la porte tout de suite, Emmanuel ! C’est très sérieux ! Madame Fouché fait un malaise !

{2} C’est incroyable ! Il n’y a plus d’acidité.

{3} Vas-y ! Vas-y !

{4} Tu as fait du bon boulot ! 

{5} Je m’appelle Philipp, mais c’est Pip pour les intimes !

{6} Mélange d’anglais et d’italien : Pour vous, belle dame !
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